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PRIMES A TOUS NOS1

LE MONDE ILLLUSTRÉ réservi
'mêmes l'escompte ou la coim
tues journaux paient à desi
lation.

Tous les mois, il fait la d
truite, parmi ses clients, du
économisé. Les primes mensi
journal peut, de cette sorte, ré]
lecteurs sont au nombre de
une piastre chacune, et puis uil
suivants: $2, $3, $4, $5, $10, '

Nous constituons par là, 0
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, t<
et pour égaliser les chances to
le même pied de rivalité ; c'esi
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er sa
mois, par trois personnes ci,
semblée.

Aucune prime ne sera p)a,
jours qui suivi-ont chaque tiras

s étrennes.

LECTEURS

-e à ses lecteurs
ission que d'au-
agents de circu-

listribution gra-
imontant ainsi
ueîles que notre
'partir parmi ses
94 ; soit, 86 de

la ** Qu'elle était belle la modeste église de
lPointe-aux-Esquimaux, étincelante de mille

feux, rouges, verts, blancs, des gros fanaux de
goelettes, prêtés par les pêcheurs de la côte,
pour cette grande fête.

Et tous ces pavillons qui décorent les murs,
le choeur, les colonnes, ces vieux drapeaux que
les capitaines vont tirer des tiroirs de leurs
embarcations pour figurer dans la grande so-
lennité de paix, eux qui sont habitués à cla-
quelr au vent des temmpêtes, sur la mer im-
men se.

Mais le clou, le vr-ai clou de ce joli morceau
de littérature, était surtout l'arrivée (les ber-
gers dans l'église, portant la houlette; précéz
dés de deux violons en guise de cornemuses et
Chantant:

Ç,a, bergers, assemiblons-nous

Cette apparition des bergers était un vérita-
ble coup de théâtre et.... si bien racontée.

Le reste du récit était d'aussi bon goût
et tout aussi bien que le commencement.

Sans modestie ni vantardise, c'était un des
meilleurs articles de genre qui aient été conçus
dans le pays.

Il était fait, terminé mais malheureusement
pour mes contemporains et moi, j'ai, oiblié
de l'écrire.

C'est probablement pour cela qu'il n'a pas
paru.

i des divers prix . Faire un article, cela n'est rien, mais
$15, $25 et $50. l'écrire est ce qu'il y a de plus ennuyeux.
comme lès zéla- Parfois, daims une promenade solitaire, aux
ous nos lecteurs, environs de la ville, une idée nous vient tout
ous sont mis sur à coup, c'est un sujet charmant, tout s'en-
t îe sort qui dé- chaîne bien, car, au grand air, il semble que le

cerveau travaille avec moins de fatigue, les
amedi de chaque phrases arrivent, se placent, et tout va comnme
ioisies par l'as- sur des roulettes.

L'article est fait, il aura du succès.
yée après les 30 Puis on rentre chez soi, on embrasse sa petite
ge. Lili, qui raconte des choses ineffables, impos-

sibles, on cause, on se dispute un peu. Pata-
--- tras ' au diable l'article! il ne sera jamnais

écrit. Le gazouillement de Lili ne vaut-il pas
wor 0"mieux que la plus belle prose du inonde.

- En ce moment surtout, Lili est très préoc-

cupée.
~Papa Janvier viendra-t-il, serà.-t-il assez bon

pour sortir et apperter des étrennes aux en-
fants sages, pendant la nuit de la Saint-Syl-vestre au premier de l'an?

Il est bien facheux que Noël soit passé et
que le MONDE ILLUSTRÉ ait paru l'avant-veille
de cette fête, car j'avais un bien bon article,
tout de saison, à publier.

Sachant que les grands journaux allaient
être remplis de comptes-rendus littéralement
abasourdissants de l'exécution des messes des
plus grands- maîtres par les plus grands ar-
tistes du înonde,-puisqu'il est de tradition
que le choeur de chaque église dépasse tous les
autres,-J'avais pris pour sujet, alin de ne pas
être trop banal, " la messe de minuit au La-
brador,"aàla Pointe-axEqiax

Le thème n'était pas neuf, niais le cadre
quel cadre 11

Cette Pointe-aux-Esquimiaux, qui est une
baie, bornée au nord par rien, c'est-à-dire h%
solitude immense; à l'est et à l'ouest par rien,
des rochers nus ; au sud par rien, l'eau, beau-
coup d'eau.

Et puis, c'est si loin,les communications sont
si difficiles qlue je pouvais laisser mon imagi-
nation prendre le mors aux dents et emporter
mes lecteurs vers des régions comme jamais
Gascon n'en a rêvées.

Qu'il était beau mon récit de Noël1

Grave question, car aux dernières nouvelles
papa Janvier, qui se fait vieux, était nmalade.
mais malade d'une maladie spéciale ; il parait
que le bonhomme est devenu, non pas ivrogne,
mais un peu trop amoureux de la dive bou-
teille.

Ces choses là arrivent à tout âge. Il y a
deux ans, je vous disais que le chevalier Prin-
temps avait eu un accès de ce genre et qu'il
avait dû se faire soigner par le Dr Lachapelle.

C'est même pour cela que les premières fleurs
ont été plus tardives que d'habitudes, cette an-
née là. Le Dr Sévérin Lachapelle, qui est le
parrain de Pierre, le grand frère de Lili, a eu
grand soin du jeune Printemîps, mais aura-t-il
autant de succès avec papa Janvier ?

Les passions des vieillards sont toujours
sérieuses ; elles apportent dans l'économie des
troubles dangereux et les conduisent souvent
au cimetière.

Papa Janvier, je vous en prie, soyez sage
pendant quelques jiours encore et puis, après,
grisez Vous royalement, le jour des Rois, comme
au temps du roi de Thulé.

Mais, dle grâce, soyez sobreJusque là et pen-
sez à Lili, à toutes les Lilis, à tous les enfants
des lecteurs du MONDE ILLUSTRÉ.

**Et maintenant que nous sommes er-
tains que les enfants seront bien servis, qu'al-
lons-nous souhaiter e'-ntrenom~

De l'aiour ?
Les jeunes en trouvent en tout temps en

respirant à deux, les effluves printanières, et
la brise vivifiante de l'hiver.

De l'or ?
Oui, beaucoup d*or, car plus on avance dans

la vie, plus on reconnait la puissance de ce
métal aux fauves reflets.

Du travail ?
Oui, du travail, et puis de l'énergie pour ré-

sister aux coups des jours d'orage, du goût à
l'étude, et des provisions de santé.

Avec tout cela, on peut passer une bonne
aneée.

Malheureusement, i y a toujours quelqu'une
de ces bonnes choses qui nous manque et cha-
que année s'en va en emportant des larmies.

Et quand on pense que nous serions tous
heureux si cette polissonne d'Eve n'avait pas
mangé la pomme avec son gueux de mari,
c'est à nous dégouter de nos premiers aïeux.

**Des gens qui ne vont pas s'amuser le
jour de l'An, ce sont les Chinois.

Ces braves gens-car ils ne sont pas plus
méchants que d'autres-ont de mauvaises ha-
bitudes, témoin celle de hacher en petit mor-
ceaux les gens qui leur déplaisent. C'est
probablement le supplice qui est réservé aux
généraux qui ont eu le malheur de se faire
battre par les Japonais.

C'est absurde, dis-je, et il faut être Chinois
pour avoir des idées pareilles.

Pardon, au siècle dernier, les Anglais fusil-
lèrent l'amiral Bing parce qu'il avait été battu
par la flotte française, mais il faut reconnaître
que ce n'est par. une des plus belles pages de
l'histoire de l'Angleterre.

Les Japonais nie s'amuseront peut-être pas
énormément non plus le jour des étrennes,
mais ils auront du moins la consolation d'être
les plus forts dans le grand duel qju'ils ont
avec le peuple le plus nonmbreux du monde,

* * On s'occupe beaucoup (le l'exposition
qui doit avoir lieu à Paris en 1900 et on a
déjà reçu commiunication d'un grand nombre
de projets assez bizarres.

Voici encore quelques clous ingénieux à
aýjouter à la liste déjà longue soumise à la troi-
sième sous-commission chargée de l'examen
des projets d'initiative privée.

1.-Projet de chemin de fer reliant M. Robin à toutes les
gai-es plarisiennes, de manière à permettre aux voyagenu-s
Tladinirer ce phénîomnîe sans dérangement d'aucune sorte.2.-Un ballon captif pour contempler de haut et de loin
les séanîces du Palais- Bourbon.

3.-Uit puits (le mille mîètr'es dle profondeur, au fonp
duquiel seront entassés les ordres du joui' des dix dernières
années.

4.-Uîîc cascade d'interpellations tombîant du lhaut(le la
tribune du Palais-Bourbon et subinergeant les réformies les
plus impatiemment attendues.

.a.-L'tablissemenit d'une montagne de quatre cents mêè-
tics dle hauteur', au sommet le laquelle, au milieu (les nuages,
seront tentés des expériences de collectivisnme pratique.

6.-Pojectioni, sur (les nuages artificiels, des dliffé'renites
professions le foi de M. Goblet.

7-Conistrucietioni d'un palais de 3.50 mètres le diamètre,
et 450 nmètres (le hauteur avec galeries eui spirale, funiculaire.
etc., consacr-ant l'apothéose de M. Emile Zola.

.- Etablissemnent entre le sommet de la Tour Eiffel et
Versailles d'un câble, sur lequel les hommes politiques cumnu-
lant les fonctions administratives et les mandats électifs
devront se te fnir pen équilibre.
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Il est doue vr-ai qu'en pleini di x-neuviénue
siècle, ce beau siècle que *ja(iliire à cause le
ses progrès, il est encore des gens qui pensent
encore et agissent commne on pensait et on agis-
sait au seizième siècle, qui croienît encore aux
feux-follets, aux loul)s-L(-ar-ous, aux chasse-
gralleries, etc. Je ne îe croyais pas : je' viens
d'en avoir la preuve.

Dans notre siècle, tout le inionde est uni peu
médecin. Je n'eu suis pas plus exempt qu'umn
autre. L'autre jour donc quelqu'un nie de-
mandait une prescriptioni pour faire tomber

le verrues, voii e j'entendis à mon pro-
fond étonnemnent. Lorsque fjeus donné ina
recette, un jeune hommie qui va r'i r le,, filles
et qui se prétend quelque chose, s'avance vers
moi et de l'air le plus sérieux du inonde
«Excusez-mio' donc în'sieu si J'vous interb)o-

lise, mioé j'su pas ben instruit, miaisfjai jamais
eu- confiance à tous ces médicaments dle doc-
teurs là. T'nez la mère' cheun ious, ai était
pas, battue pour faire passer le mal de dents,
les crampes et pi bien d'aut', p'tites choses
comme ça. Eh hen 1 savez-vous quoi est-ce
que c'était son remède pour faire passer les
verreuses ? Non eh ? Eh heu v'la : A vous
faisait tout simplement frotter la verreuse
avec un morceau de lard. Après que vous
aviez fini, vous preniez le morceau de lard
vous l'enveloppiez dans un morceau die gazette
(Sic) pour cn faire un p'tit paquet. Vous at-
tachiez ça commne i faut avec un p'tit bout d'fi-
celle et pi vous partiez les yeux fermnés. Vous
inarchiiez commne ça et pi vous jetiez votre pa-
quet n'importe éyou sans r'egarder, pi vous
vous en reveniez tranquilleinent à lat maison.
Dans huit jours vomis étiez sur de voir passer
votre verreuse, et pi le premnier homnme qui
rainassait votre paquet attrapait votre ver-
reuse.

Mon hiotu mim avait débit . tout cela sans moU-
rire et sans broncher d'une ligrne. Je le re-
g'ardai tout abasourdi. ..- Et vouis croyez
cela,-" lui demiandai-je ? Moé, si j'cré ça
Ben j'cré ben (lue j'cré çaà;j'in'en ai heu assez
fait passer de ces affaires-la comme ça quàncl
j'étais p'tit " Le pauvre hiommie avait telle-
nment ré[été la chose qu'il avait fini par y
croire.

Après cela, oi seétonnera de voir- les gyens
consul ter~ les planiehiettes.

Ces fameuses planchettes, eni a-t-on assez
parlé depuis quelques temps ? Planchettes ici,
tuibles tournantes là, spirites ici, nediums là,
chacun en a dlit sou mot, ce qlui a eu l'avan-
tage dle lui donîner l'aspect du fruit défendu
auquel chacun veut goûter.' Les collèges
Mnemes ne sont pas exempts de curieux qui,
entendant parler de spiritisme, veulent pou-
voir en parler avec connaissance le cause.
Ceci me rappelle une aventure arrivée pen-
dant mon aminée cieélbelles lettres.

Quatre jeunes gens, dont j'étais presque dlu
nombre, cherchaient depuis longtemîps l'occa-
sion d'exercer leur puissance Magnétique sur
une table tourn-ante. S'il est un Dieu pour
les ivrogfnes, il en est un aussi pour les élèves

-Est-ce toi Edmîond ?
-Oui, (qui est là ? jos ?
-Oui eh toi ?
-Eh toi ?
-Boni pas de bruit, voilà le temps d'opérer.

Per-sonne ici?
-soli.
-As-tu bien fermé la porte à clef?
-Oui, oui, tout est correct.
Nous nous plaçons autour <lune petite table

sur laquelle nous avions l'habitude de jouer
aux (lames. Les mains appliquées (le la ma-
niere voulue, nous attendons avec anxiété,
mais, lbernique ; la malheureuse table reste
f roide et muette. D'impatience, et craignant
-['être surpris, nous allions nous retirer, lors-
qu'uine voix étrange s'élève tout à coup, sein-
llant lpartir du dessous (le la table...- Que
voulez-vous ici ? " disait cette voix.

J avais bien entendu dire que le-, tables tour-
liaient, nmais le tables parlantes je n'avais eu
la moindre idlée. Aussi, au son de cette voix,
je ne mie sentis pas bien rassuré. Deux autres
de mes compagnons étaient territiés, muais un
troisième, le plus brave de tous, -lit:

-- Nous voulons savoir les réponses du bac-
calauréat.

Il était en rhétorique, et l'on était à la veille
des examens.

-Les réponses, vous les aurez demain. Pour
le momtent, vous allez me remettre vos clefs et
aller vous coucher, rép)ondit lat même voix
d'un ton sévère et tout à fait compréhensible.

Je n'e-saierai pas de vous peindre notre
stupeur : dans l'esprit évoqué, nous venions
de reconnaître noîsieur le directeur. Inutile
d'ajouter que la séance de spiritisme en finit là.

I)epui.s, je n'ai janmais consulté les tables
tournantes ni les planchettes, et je crois que
ne- aUis aussi en furent guéris pour long-

temps.

Dans ses O'iinau x et détra(qtiés, Louis
Fréchette a parlé de Chouinard, Oîneil, etc.,
mais je crois qu'il a oublié Lamue autre type
bien connu à Québee.

J'ai beaucoup entendui parler (le Larue, pas
assez cepjendant pour intéresser mes lecteurs;
mrais les quelques anecdotes (lue lVon raconte
(le lui me fout désirer d'avoir~ sur sa vie (les
détails plus complets

Larue avait un défaut. Qui n'en a pas ? I
aimait un peu trop la goutte. Un jour qu'il
avait levé le coude plus que d'habitude, il était
appuyé à un poteau dle gaz et ne cessait de
répéter, avec un petit sourire de satisfaction:

Ç..apasse, ça...a passe (Larue bégayait).
,uelqu'un arrive et lui &lýmande:
-Eh bien, Lamue, qu'est ce qui passe comme

cela?
-C'est...é les mai ... sons qlui passent, et pi

j'a..attend q...q . que la mienne passe pour ren-
trer'.

J.-N. LAýNDRY.

TOUS NORMANDS

E dictionnaire de M. 1 abbé
w ~ Tanguay nous montre

ètapprox im)ati vemnent 1 a
~ date de l'arrivée de cha-

cun des colons (le la Nou-
velle-France depuis 1608
à l'année 1700. Pour qui-
conque veut se donner lat
peine de relever ces notes
intéressantes, il est vi-
sible qlue, ,Jusqu'à 1660,

les arrivages nous venaient de la Normandie,
dlu Perche, (le la Beauce et de l'Anjou.

Le chiffre (le cette population, en ne tenant
compteque-des hommres, est beaucoup moindre
que celui deés irrivants qui, de 1660 à 1700,
sont v-enus du Poitou, des pays avoiSinântý la
Rochelle, (le la Gascogne etde toute cette région
(lui forme la cé^te ouest <le la France.

Une question se pose : Commiient se fait il
(lue le nombre des gens (le l'Ouest n'ait pas
combattu celui (les gens du Nord, quant à l'in
fluence qu'ils pouvaient exercer sur les us et
coutumes de la population et surtout dans le
langage, car il est bien certain que le mode
dle vie, sur-tout en ce qlui concerne l'agriculture
et le langage chez les anciens Canadiens
reflétaient les pratiques (lu nord de la France.
Ceci n'a pas encore été étudié. Il n'en est pas
moins vrai que tout ce qui nous concerne dans
les habitudes de la vie sociale révèlent un
accointance directe et unique avec la Norman-
die et la Perche, et peut être plus avec la Per-
cihe que la Normandie et la Beauce. Alors la
couche qui s'est'produite après 1660 s.'est donc
Moulée sur la population antérieure à cette
date, laquelle s'en est emparée et en a fait
un' tout homogène avec ses éléments propres.
C'est bien en effet ce qui a eu lieu.

Les cultivateurs, car ils étaient tous gens
de la terre, qui avant 1660 s'établirent au Ca
nada, arrivaient ici jeunes mariés, ayant déjà
quelques enfants, pour la plupart au nmoins
Ces familles s'établirent à denmeure et se dé-
veloppèrent. Les garçons, en bon nombre, se
jetèrent dlans les bois aux gages des compa-
gnies de traite qlui faisaient de la pelleterie
leur principal commerce, mais les filles res-
taient sur la terre paternelle, et il vint une
époque, autour de 1660, où elles furent trop
nombreuses pour le nonmbre des garçons qui
pouvaient les épouser. Lors donc qu'arrivè-
rent les garçons de Poitou, de l'Angoumois, de
la Rochelle. de la Gascogne, tous gens non
mariés, remnarquons-le, il y eut double trans-
formation dans ce nouveau personnel., La loi
était rigidle : tout nouveau venu devait four-
nir un stage de trois années chez un ancien
cultivateur avant que d'obtenir une terre pour
lui-même. Il eni résulta ce double effet que,
<'une part, les nouveaux colons apprirent à
cultiver d'apr-ès la manière de la Normandie
et surtout de Perche, qui était prédominante
parmi nous et, d'un autre côté ils épousèrent
les filles, soit nées en France et venues ici
toutes .iueo e naissance canadienne, qui
les conservèrent dans les pratiques et habi-
tudles inhérentes à leurs familles, par consé-
quent l'immigration postérieure à 1660 n'a
apporté qu'un simple contingent à la masse
déjà acquise, sans pouvoir imprimer son ca-
chet sur l'ordre de choses établi.

Est-il besoin de recourir à des disertations
pour retrouver la cause de l'homogénéité de
notre race lorsque l'on nous représente les
Poitevinq, les Rochelais, les Gascons, comme
avant fourni la moitié des 6léments qui cons-
titue le fond premier de la nation canadienne-
française. Ces trois immigrations n'ont pas
pu se maintenir avec leurs caractères distincts,
sauf peut-être la touche gasconne qui est res-
tée dans les allures des Canadiens- Fran çai s et
que l'on retrouve dans les vantardises de tous
les jours.

J'en conclus que nous sommes Perche-
rons, par la forme et par le fond, Normands
aussi muais très peu Beaucerons, et encore
moins Poitevins, et Rochelais.

Dans tout cela il n'y a point de place pour
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L'HIVER

M
le dur Hiver revient avec son froid cortège.

La« bise a fait jaunir le cèdre et le sapin;
Les rameaux odorants sont tout couverts de neige
L'écho ne redit plus son langage incertain;
L'oiseau ne chante pflus sa chanson amoureuse,
Et le Nord furieux lance ses aquilons.
L'agneau bêle et frémàit sous l'étable neigeuse,
il regrette les près, l'herbe des frais vallons.
On ne reconnait plus la fertile prairie;
la neige a tout caché sous ses blancs tourbillons.
La nature parait avoir quitté la vie.
Mais près de l'âtre éteint, le pauvre doit souffrir
Allons vers l'imdigent, Dieu veut qu'on le protège
Il ne faut pas laisser notre frère nmourir....

Le dur Hiver revient avec son froid cortège:~
LouvîoNY.

DIEUX JOURS- DEISÂ

I

E 1er janvier 1861, dans
les environs de Dinan, un
enfant d'une douzaine
d'années, accompagne

' d'un vieux domestique,
marchait d'un pas joy-

f . .*yeux et rapide sur la route
qui mène du château de

-Plenhoec au chate6an du
Dolman.

-~ . "~- Il allait présenter ses
hommages à sa grand'-

mère, à l'occasion du Nouvel An.
Les deux châteaux n'étaient séparés que par

une petite lieue.
Le domestique, déjà un peu vieux, avait

peine à suivre la marche alerte de l'enfant.
Le Jeune Hervé avait hâte d'arriver, et ce-

pendant, malgré son air joyeux et pressé, il y
avait quelquefois un nuage léger passant sur
son front pur.

Il songeait à la jolie fable si longue qu'il
devait réciter, car, selon l'usage antique, les
enfants doivent payer leurs étrennes d'un pe-
tit effort de mémoire.

Ils n'ont rien à eux, les chers petits, que
leurs bons et francs baisers, et ils veulent
prouver leur amour en donnant ce qu'ils peu-
vent de leur coeur et de leur esprit.

Le' jeune vicomte Hervé de Plenhoèc était
donc en route, faisant sonner ses petits pas sur
le sol durci par la gelée.

Il était merveilleusement beau. Vigoutreux
et grand pour son-âge, ses grands yeu'.x noirs
lumineux et francs disaient bien qu'il n'avait
jamais menti. Son front sérieux disait qu'il
serait un homme.1

Hervé et le domestique arrivèrent bientôt à
un touirnant de la route d'où l'on voyait un
vieux manoir surmonté.

La construction entière du château avait
été restaurée, mais la tour était restée solide
et immuable, bravant le temps et les révolu-
tions. En ce moment, elle se profilait plus
brune encore sur le ciel- sombre

Enfin, les deux voyageurs arrivèrent devant
la gille d'entrée.

eeune Hervé pénétra seul dans un grand
salon tendu de vieilles tapisserie,ý un peu fa-
nées, mais merveilleuses de couleur.

Une femmîe âgée, grande et d'allure fière,

était assise ou plutôt enfoncée dans un grai
fauteuil au coin d'une chemîinée monume
tale, où brûlait la moitié d'un arbre.

-Cher petit, comme te voilà de boni
heure! s'écria-t-elle. . .. Tu t'es levé bient
pour venir embrasser ta vieille grand'mèri
Mets-toi là. . .. bien en face de moi !. ...

as grandi depuis huit jours que je ne t'ai p
vu, je crois'

- Chère bonne-maman. j e ne veux pas m'
seoir avant de vous avoir présenté tous mi
voeux de bonheur et de bonne santé .... J'
vais préparé un beau compliment en roui
mais je ne me le rappelle plus très bien..
Je voudrais vous emfibrasser et .... je vo
aime de tout mon coeur.

-Mais c'est tout ce que je veux, mon clh
enfant , à mon tour je vais te faire plaisir; s-
cette table, tu trouveras tes étrennes.

Et la bonne grand'mère indiquait de
main une table où se' trouvaient réunies d
merveilles.

Un livre à tranche dorée, divers jeux et, a
dessus de -tous, un fusil, mais un venitai
fusil, un chef-d'oeuvre d'armurie. L'acier br
lait sur le bois poli.

La petite arme, proportionnée à la taille
l'enfant, était gracieuse et parfaite à la fois..

Hervé fut suffoqué de joie. Un fusil ! Si
rêve depuis deux ans!1

-Ahli grand'mère, que vous me rend
heureux

Et dans' ses grands yeux expressifs se lisi
un vrai bonheur. Un bonheur triomphant.

Il aurait voulu un ennemi en face de lui.
Le garçon a l'instinct de la défense et

l'attaque.
D'ailleurs, Hervé était d'une famille de si

dats.
Tous ses ancêtres étaient tombés suri

champ de bataille, Son père était mort
Crimnée, au siègye de Sébastopol et, tout pet
l'enfant avait entendu parler batailles et v-
toires.

Quand il fut un peu remis de
émotions, Hervé dit adieu à sa
dont les bons yeux attendris le

ses joyeuses
gand'mère
regardaient

avec amour et admiration.
Les aïeuls ont un dernier regard d'orgueil

et de tendresse pour l'enfant qui continuera
leur race.

.Et, radieux, chargé de jouets, l'enfant reprit
la route du château maternel.

Le vieux domestique l'aidait à porter tous
ses cadeaux.

*Hervé n'avait gardé à la main que son fusil.
Il semblait en étudier le mécanisme et fai-

sait retentir le petit bruit sec de la gâchette.

Il avait fait une centaine de pas, après avoir
quitté le parc, quand il rencontra sur la route
un enfant à peu près de son âge, mal vêtu et
mal nourri, à en juger par sa figure pâle et
maigre, où brillaient deux yeux étincelants.

Il suivit quelque temps le jeune vicomte de
Plenhoe, se rapprochant de, lui de plus en
plus.

Hervé se retourna et dit
-Mais qu'est-ce que tu veux, mon petit

ami ?6
-Je vous en prie, laissez-moi voir votre

beau fusil!...
Et les yeux du petit malheureux étaient, si

suppliants, sa voix si douce, que Hervé s'ar-
rêta et lui demanda:-Comment t'appelles-tu?

-Tanneguy, dit l'enfant; je suis d'ici, et
je vous connais bien!..Je vous ai déjà vu
sur votre petit cheval.. .. Mais je vous en
supplie, laissez-moi toucher à votre fusil!

Il y avait tant de prières dans sa voix que
Hervé lui mit l'arme entre les mains.

-Ce sont vos- étrennés ? dit l'enfant pau-
vre après un moment. Moi, je n'ai plus de
mère et je n'ai plus jamais dej.oemioux ?.

Et il avait un idir si navré qlue Hervé s'ar-
êta de nouveau, regardant le fardeau que

portait son vieux d miiestique.
-Veux-tu choisir un cadeau d'étrennes ?

demanda-t-il à son petit compagnon de route.
Tiens, prends ce,' que tu voudras, puisque tu
n'as plus de maman qui pense à toi.

-Non, je n'ai envie de rien, dit le petit
Tanneguy .... de rien. si ce n'est de ce beau
fusil!

Hervé fit un geste pour reprendre l'arme,
mais le petit la tenait si serrée tout près de
lui, qu'il n'osa pas la lui arracher.

Le jeune vicomte de Plenhoe paraissait
méditer profondément ; puis il dit:

-Alors, tu n'as plus de mère, ni d'étrennes,
bien vrai ?

-Je n'ai rien, ni personne qui m'aime ! Et
vous ?

'-Moi, j'ai une mère et une grand'mère, et
beaucoup d'étrennes ! .. Tiens !¶..garde
mon fusil!

Tanneguy fut si heureux qu'il ne put même
dire : «« Merci," mais, ses yeux s' mplirent de
larmnes et il regarda Hervé avec une telle ex-
pression de reconnaissance que le jeune vi-
comte en fut tout joyeux.

il sentait pour la première fois le biiýnheur
de faire un heureux ! Puis, il pressa le pas,
se remettant gaiement en route.

Les deux enfants ne se revirent que rare-
ment.

Hervé s'intéressait toujours, pourtant, à son
jeune protégé, qui grandit dans une ferme du
domaine de Plenhoe, tandis que le petit vi-
comte fut envoyé dans un lycée <le Paris pour
y faire ses études.

Il revenait aux vacances, et chaque année,
il revoyait Tanneguy avec plaisir.

Le paysanî lui disait souvent :

-J'ai toujours votre fusil ! Ah! monsieur
le vicomte, jamais je ne pourrai assez vous
remercier pour le bonheur que vous m'avez
fait en me le donnant. Mais vienne le jour
où vous me trouverez!

Il disait cela sincèrement, d'une voix vi-
brante, le petit Breton, et ses yeux clairs bril-
laient de joie quand il voyait Hervé.

Le vicomte de Penhoec avait conservé le
goût des armes. A dix-huit ans, il entrait à
l'école de Saint-Cyr, dans les premiers, et il
continuait à travailler ardemment, car un of-
ficier ne doit pas seulement être brave, il doit
avoir la science. Hervé le comprenait.

Il commençait sa seconde année à Saint-
Cyr quand la guerre fut déclarée. Il sentit
bouillonner en lui une ardeur guerrière, il
erêva combats. Son coeur battit d'allégresse

à la nouvelle de la première victoire.
Hélas' sa joie fut de cour-te durée ; bien-

tôt, il n'y eut plus que des désastres.
Enfin, son rêve se trouva réalisé ; les élè-

ves de Saint-Cyr furent immédiatement nom-
més officiers et incorporé-q dans l'armée.

Hervé partit en disant :
-Il faut vaincre ou mourir!1
Il fit des prodiges.de valeur, risquant sa vie

chaque jour, donnant à tous l'exemple du cou-
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Ils faisaient partie de l'armîée du Nord, corn-
mlandlée par Faidherbe ; après chaque combat,
ils se cherchaient tous deux, heureux dle se re-
trouver vivants, mais la mort dans l'âme en
voyant nos désastres, car, malgré des prodiges
d'héroïsme, Faidherbe ne pouvait arrêter la
marche envahissante de l'armée ennemie.

Le 23 décembre 1870, Tanneguy, au combat
de Pont Nouvelles, se conduisit si bravement
quil fut mis à l'ordre du jour ; quant à Hlervé,
il fut nommé capitaine sur le champ de bataille.

Hervé et Tanneguy ne se quittaient pas.
Le matin du triste jour de l'An 1871, ils

étaient tous deux campés dans les environs
d'Arras ; ils étaient exténués de fatigues et de
privations.

-Monsieur le vicomte, dit Tanneguy, il v a
dix ans nous étions plus heureux, moi surtout'
Vous rappelez vous ? A cette -heure-ci, vous
reveniez de chez votre gand'mère avec le beau
petit fusil que vous m'avez donné ....

Et, tous deux, perdus dans une douce rêve-
rie, laissaient errer leurs pensées vers le sou-
venir.

-Je vous dois ma seule joie ! s'écria Tanne-
gu y.

IV

Trois jours après, le 3 janvier, se livrait à
Bapaume une bataille contre les troupes alle-
mandes commandées par le général VonGoeben.

La nuit tombait, le combat touchait à sa
lin.

Le capitaine Plenhoe, toujours brave, s'était
jeté hardiment dans la mêlée, Tanneguy, ne le
voyant plus, le chercha du regard.

ilervé était désarmé. Il avait eu grand'-
peine à se dégager de dessous son cheval, tué
par une balle. Comme il se relevait, un Prus-
sien s'élançait sur lui, la baïonnette au fusil.

Les yeux féroces et ivres de l'Allemand bril-
laient d'une lueur affreuse. Il tenait son ar-me,
s'apprêtant à frapper avec fureur; il prenait
son élan, heureux de tuer, grisé de sanîg et de
fumée.

Hervé était à peine remis sur ses pieds, hale-
tant encore, que, dans un éclair, il vit l'arme
du Prussien levée sur lui et se sentit perdu.

Mais, tout à coup surgit un homme qui, d'un
coup de sabre abattit l'ennemi.

C'était Tanneguy.
Il avait vu Hervé et, pour le sauver, il avait

franchi tous les obstacles, marché sur les mou-
rants et, au péril de sa vie, il était arrivé jus-
qu'à lui : d'un coup de sabre il avait renversé
le Prussien, qui tomba sur le sol, râlant.

il l'acheva et, rapidement, saisissant le fusil
que le soldat allemand serrait encore entre ses
doigts crispés, il le présenta à Hervé en lui
disant:.

-Monsieur le vicomte, autrefois, pour mes
étrennes vous m'avez donné un fusil, je suis
heureux de m'acquitter !

Et, en disant cela, pendant qu'il tendait
l'arme à Hervé, le pauvre Tanneguy chance-
lait; une balle l'avait frappé en plein coeur.

Hervé reçut l'arme tout ensanglantée, et,
dans une rapide évocation du passé, il revit ha
grand'route où jadis il avait'donné son petit
fusil à un~~ enfant!

JACK MORAND.

Ce ne sont pas les cercueils, mais seulement
les morts qui se ressemblent tous, et pour les-
qi.uls exfaistene panrfait.e àégalit.4-Comte d<A

PETIT POÈME EN PROSE

LA CANADIENNE
A ma mère.

S'il est un pays au inonde qui puisse se
vanter de renfermer dans son sein des femmes
modèles, c'est le Canada!

Aussi, les Canadiens-français ont toujours
été glorieux de çes fidèles compagnes qui sont
demeurées, dans la joie comme dans le mal-
heur, près de celui qu'elle s'était choisi pour
époux;- de ces femmes courageuses qui n'ont
pas reculé devant les devoirs et les responsa-
bilités de la famille.

Elles ont contribué, pour une large part, à
la conservation de notre religion, de notre
langue, de nos moeurs.

Bieni plus, jetons un coup d'oil rétrospectif
sur les annales de notre pays, nous y voyons
briller le nom de plus d'une héroïne qui, à
l'heure du danger, ne fit pas mentir son noble
sang français. La vaillance n'a pas de sexe.

Et, à côté de ces noms que l'histoire nous a
conservés, combien compte-t-on d'actes de bra-
voures, de dévouements ignorés au temps " où
nos mères nourrissaient des soldats pour la
victoire et où la victoire leur rendait le deuil
et le veuvage '"

Elles ont affirmé leur vigueur morale d'une
manière si éclatante, qu'il est impossible de la
nier!

Elles ont fait voir des vertus et des qualités
si grandes, que nous devons pardonner leurs
défauts!

Mères, épouses, soeurs, filles, quatuor béni
en vous repose l'avenir du peuple canadien.

Restez à la hauteur de votre tâche'
Vous êtes chrétiennes, vous êtes patriotes,

faites de vos enfants des hommes forts, des
hommes d'honneur, capables de remplir notre
mission divine, et, à travers les siècles, la race
latine vous sera reconnaissante.

CARNET DU " MONDE ILLUSTRE"

Le 12 décembre, 600 hommes de troupeý
françaises ont pris possession de Tanatave san
ciup férir. On- dit que la reine e#t prêteî

saccepter toutes les conditions de la France.

s Le navire de guerre américain Détr-oit esi
s arrivé dans les eaux italiennes, rapportani

avec lui les objets précieux prêtés par le Pap(
Spour l'exposition de Chicago.

La chambre de commerce de Dunkerque, ci
réponse à une communication de Montréal,i

t décidé de faire tout son possible pour établi:
une ligne directe de vapeurs entre la Franci
et le Canada.

Nous offrons nos remerciements à la maison
Mayence, Favre & Cie., successeurs d'Amédée
Prince, de Paris, pour son gracieux envoi d'un
numéro du Figaro Illustré, ainsi qu'à notre
confrère du Voleur Illustré, de ses deux char-
mants almanachs.

L'Albuin Industriel est maintenant en plein
cours de publication, et tout semble lui présa-
ger un brillant succès. C'est, du rest!e, le seul

journal scientifique important du Canada. Ré-
dlige dans un style facile et à la portée de tout
le inonde, il est appelé à rendre les plus grands
services à notre population canadienne fran-
çaise.

Le temps est aux morts subites ; après sir
John Thompsoîî, c'est sir Edmund Lechmniere,
député anglais, qui meurt soudainement au
nmoment oâ il allait prendre la parole dans une
assenmblée publique ; puis c'est le R.P. Denza,
directeur de l'observatoire du Vatican, qui a
succombé le même jour à une attaque d'apo-
plexie dont il a été frappé au sortir d'une en-
trevue avec le pape.

LES BAS DU NOUVEL AN

La petite Marie-Anne a su ciue le bon Jésus
allait descendre pour apporter aux petites filles
sages comme elle un souvenir charmant, pour
le premier jour (le l'année.

Aussi, nous ,oilà au soir du 31 décembre, elle
n'oublie point de suspendre son bas à la che-
minée, à côté de ceux deé. petits frères et des
petites soeurs Son petit coeur bat d'espérance
et d'anxiété: le petit Jésus viendra-t-il ? Que

va-t-il lui apporter ? Ne l'oubliera-t-il pas, au
milieu de tant d'autres petites filles qu'il doit
visiter en cette nuit?.

Foi naïve de l'enfance! douce espérance des
petits ! tendre amour des coeurs purs! pour-
quoi nous quittez-vous si vite!' pourquoi dis-
paraissez-vous comme ces neiges du jour de
l'An qui blanchissent nos sillonîs et dont il ne
reste bientôt plus que le lointain souvenir '

P. C.

NOTES ET IMPRESSIONSý

Quand on peut tout dire à une femme, on
arrive à en dlire tout.-Er). PAILLERON.

Trois choses que cultivent les jeunesgens du
jour : la connaissance d'une jeune fille avec
beaucoup d'argent ; des cols de chemise aussi
hauts qu'un mur de jardin et une moustache.
-THACKERAY.

Les premiers principes de la morale chré-
tienne, et ce grand devoir imposé à l'homnme
de suivre sa destinée qu'elle qu'elle soit, m'em-
pêcheront toujours de mettre moi-même un
terme à l'horrible existence de Sainte-Hélène.
-- NAPOLÉON 1er.

Quoique Canadien-Français et fier de l'être
j')ai toujours essayé d'être juste envers la mi-
norité anglaise de cette pirovinee, et je défie qui
que ce soit de m'indiquer un seul mot ou un
seul acte, émanant de moi, qui pourrait porter
le caractère de la moindre hostilité ou mauvais
vouloir envers la minorité -HONoRÉ MERCIER
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LE MONDE 1LLUSTRE

LE CHAT ET LE MIROIR

Philosophes hardis, qui passez votre vie
A vouloir expliquer ce qu'on n'explique pas

Daignez écouter, je vous prie,
Ce trait du plus sage des chts
Sur une table de toilette
Ce chat aperçut un miroir

Il y saute, regarde, et d'abord pense voir
Un de ses frères qui le guette.

Notre chat veut le joindre, il se trouve arnê
Surpris, il juge alors la glace tranîsparente,

Et passe de l'autre côté,
Ne trouve rien, revient, et le chat se prései
Il réfléchit un peu : de peur qua l'animal,

Tandis qu'il fait le tour, ne sorte,
Sur le haut du miroir il se met à cheval,
Une patte piar-ci, l'autre par-là, de sorte

Qu'il puisse partout le saisir.
Aldrs, croyant bieni le tenir,

Doucemnent vers la glace il incline la tête,
Aperçoit une oreille, et puis deux .... A Fi

A droite, à gauche, il va jetant
Sa griffe qu'il tient toute prête

Mais il perd l'équilibre, il tombe et n'a riei
Alors sans davantage attendre,1

Sans chercher plus longtemps ce qu'il ný
Il laisse le miroir et retourne aux souris.

Que m'imîporte, dit-il, de percer ce nîyst
Une chose que notre esprit,

Après un long travail, n'entend ni ne saisi,
Ne nous est jamais nécessaire."

L'ENFNT DES GRENADIERS DE1
L y a bientôt deux ans,'j

l'un de nos plus célè
raux c'était le soir,
ce ne fût pas un jou:
tion, quelques personr
venues lui faire visi
étions assis autour é
nous causions tout à
imement, lorsqu'on ali
Louis Jacquot ; et n
entrer un jeune offic
rine de la tournure 1

tinguée. La singularité de son no
tait tellement avec l'élégance de ses
et l'accueil 'que lui firent le géng
femmne' fut si affectueux, que l'ati
tout le monde se porta sur lui.,
mnent amena un examen de sa p
lui fut en tout favorable. En effet,
quot était un beau jeune homme
deux ans tout au -plus. -Il1 avait ce
qu'on gagne à la mer, l'ceil.noir e
l'air franc et décidé d'un brave g
qui n'était pas moins reniarquable(
sonne, c'était sa toilette. Quoiqu'i
cile de faire grrand étalage d'élégar

uniforme d'enseigne, cependlant celui de M.
Jacquot était si bieni taillé et si étroitemîent
aofrafé, qu'il était impossible dele ie pas s e ei
apercevoir. Il fallait que ce jeune officier eût
eni lui quelquc. chose (le bien intéressant, car
cette inspection qu'on fait d'une personne qui'' entre dans un salon se prolongea pour lui plus
longtemps que cela n'arrive de coutunme ; et
par, un hasard assez orlinaire, les regards le
chacun s'arrêtèrent sur- une partie de son cos-
tuine tout à fait eîî désaccord avec le reste.
En effet, à son chapeau d'un feutre noir et
bien lustré que M. Jacquot tenait à la main,
était attachée une vieille cocarde véritable-
ment flétrie et crasseuse. Le général s'aper-

jçut de cette observation. il la fit remarquer
tout bas à sa femme qui lui répondit par un

Idoux sourire, et M. Jacquot, qui vit ce nîouve-
ment, devinît rouge jusqu'au blanc des yeux.
Ce n'était pas le'-rouge de la' honte ni de la

,conifusion qui monta au visage du jeune offi-
cier, mais celui d'un modeste embarras ; et le

gééale voyant ainsi troublé, lui tendit la
main en lui <isant

-Tu es un brave garçon, Louis.
La femme du général lui tendit aussi sa

S, main que îe jeune officier baisa avec une vive
effusion de respect et de tendresse,

Cette petite scène nous avait tous intéres-
sés, mais personne ne songeait à en demander
l'explication. Cependant l'arrivée (le ce jeune
homiie avait interrompu la conversation, et

ôté. chacun semblait embarrassé de la reprendre,
lorsqu'un vieil officier qui, toute la soirée, était

aite. denmeure assez silencieux, se lève tout à coup
nt. et dit d'une voix rude au général:

-C'est donc là votre Jauquot, ilion général,
et voilà lat vraie cocarde!

Et, sans attendre (le réponse, il prit le cha-
peau (les imains du jeune homnmie, et se mit à
le considérer attentivement: on eût (dit qu'il

instant, avait envie le l'embrasser, et une larme roula
de son oil sur sa moustache, pendant qu'il le

n pris, regardait. Ce nouvel incident déterîminali
[prendre, curiosité d chacun. on se leva, on examina
îe peuit com cette mystérieuse cocarde, et quelques per-

sonnes s'étant approchés (lu général, elles lui
tère ? demandèrent l'explication le tout cela.

it, -Ah ! dit-il, c'est une histoire assez simple.
-C'est une histoire magnifique ' reprit le

FLORIAN. jeune officier ; si madamne la générale voulait
la raconter à ces messieurs et à ces dames, j-
suis sûr que ça les ferait fondre en larmes.

On insista, le général consentit, le .cune of-

L9 GRDE ficier se rési gna à être ainsi mis eun scène, ei
voici c qui nous fut raconté:

Lors (le l'entrevue de Napoléon avec Alux-

j'éai cezandre, e rmirde ces deux empereurs vou.
bre géé-lant 'montrer à l'autre les troupes qui l'avaieni

et quoique vaincu, une grande revue eut lieu. Napoléor
le récep- parcourait avec complaisance les rangs (le si

nes étaient garde impériale, lorsqu'il s'arrête tout à couî
ite. Nous devant un grenadier qui avait au vi'qage un(

lu euetcicatrice qui partait du front et descemidail

tfait inti- jusqu'au milieu de la joue. Il le regarda um
nnonça M moument avec orgueil, et le désigna du doigtî
ous vîmes*l'empereur Alexandre:
nier de mna- -Que pensez-vous, lui dit-il, des soldats qu
a plus dis- peuvent résister à de pareilles blessures ?
)i contras- -Que pensez-vous dei soldats qui, les oîi
3maiinières, faites ? répondit Alexandre avec une heureusi
ýéaî et sa présence d'esprit.
tention de -Ceux-là sont morts, dit le vieux grena
Ce mouive- dier d'une voix grav.-, se mêlant par ce mc
rsonne qui sublime à la conversation des deux plus puis
ce ,M. - sauts monarques du monde.

Quelques jours après cette revue, Napoléon
se promenait dans les quartiers de sa garde,
pensanîtlpeut-être à la con'quête deé l'Espagne
ou peut-être au vieux grenadier qui l'avait
tiré d'embarras, lorsqu'il l'aperçut assis sur
une pierre, les jambes croisées l'une sur l'au-
trý), et faisant danser sur son pied un petit
marniot d'un an tout au plus. L'empereur
s'arrêta devant lui. Mais le vieux soldat ne
se leva pas de son siège, et lui dit seulement :

-Pai don, Sire, mais si je nie levais, Jac-
quot crierait comme un fifre du roi de Prusse,
et çà contrarierait peut-être Votre Majesté.

-- C'est bien ! dit Napoléon. Tu t'appelles
Jacquese

-Oui, mon Empereur, Jaeques. C'est de
ça qu'on nomme le petit Jacquot

-C'ei t ton fils ?
-Humn! mon Empereur, sa mère etait une

brave cantinière à qui un coquin de hulan
donna, il y a deux mois; un coup de sabre sur
la nuque, pendant qu'elle versait une goutte
d'gýau-de-vie à un pauvre ancien, son mari,
qui v nait d'avoir une jambe emportée. Ça
fait qu'elle est morte et que l'enfant est or-
phelin.

-Et tu as adopté l'enfant ? dit l'empereur.
-Moi et les autres. Nous l'avons trouvé

dans le sac de sa mère qui ne bougeait plus,
rageant comme un cavalier à pied, et l'esto-
mnac vide comme les coffres du roi d'Espagne.
L'ancien qui soufflait encore un peu, nous a
conté comme quoi sa mère avait été tuée au
service de Votre Majesté. Alors nous avons
tous adopté le petit, et comme c'est moi qui
l'avais aperçu le premier, c'est moi qu'on a
chargé de son avancement.

Napoléon considéra un moment le grenadier
qui continuait à donner à Jacquot une leçon
d'équitation sur son pied, puis il lui dit

-Je te lois quelque chose, Jacques.
-A moi, mon Empereur ? Vous m'avez

donné la croix pour cette balafre, c'est moi
Lqui vous dois du retour.

1 -C'est, reprit Napoléon, pour ce que tu as
.dit à l'empereur Alexandre.
i -Je ne lui ai rien dit de malhonnête, à cet
empereur! Est-ce qu'il se plaint de moi, par

*hasard ?
-Non, assurément, dit Napoléon ; car je

tveux te récompenser. Voyons, que désires-tu ?
c -Ma foi, répondit Jacques, je n'ai besoin
de rien ; mais puisque vous voulez me faire

- une amitié, donnez quelque chose à ce petit,
t ça lui portera bonheur.

-Bien volontiers, dit l'Empereur.
- Et Jacques se leva, mit l'enfant sur son

-bras, et s'approcha pendant que Napoléon
ýt cherchait dans ses poches un objet à donner à
* cet enfant. Il n'y trouva que quelques pièces
* d'or qu'il y remnit bien vite ; car ce n'était pas
pavec cette monnaie qu'il avait gagné le coeur

e de ses soldats. Il chercha de nouveau, sans
t rien trouver que des papiers. Enfin il ne sa-
ri vait trop qlue faire, lorsqu'il découvrit sa ta-
a batière dans un coin dle son gilet, et il la ten-

dit au grenadier.
*~Jacques se mnit à rire en regardant la boîte
et en disant:

t -Cette bêtise 1 donner une tabatière à un
;e enfant qui ne fum-e même pas!1

L'Empereur allait répliquer, lorsqu'il sentit
x- que l'on tirait son chapeau, et vit que l'enfant,
At qui était sur le bras du grenadier, avait glissé
s- sa main dans la ganse et qu'il jouait avec la

cocarde.

41 r;
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-Allons, fais voir à Sa Majesté que tu sais
ptrler.

Et l'enfant, riant et frappant les mains l'une
contre l'autre, bégaya doucement ce mot
Vive l'A per-eir !

Depuis ce joui', Jacques fit beaucoup de
voyages : il revint à Paris, alla à Madrid, re-
tourna à Vienne, poussa jusqu'à Moscou et
accompagna Napoléon jusqu'à l'île d'Elbe.
Jacquot était de toutes les campagnes, tanîtôt
mesurant son petit pas sur les grandes enjain-
bées des grenadiers de la garde, tantôt porté
avec les bagages, quelquefois à califourchion
sur le sac du gfrognard. Il avait un petit sa-
bre, un bonnet de police, qu'il mettait déjà
sur l'oreille, et jouait du fifre comme un ros-
signol ; et Jacques, qui aimait et honorait
Napoléon, comme on aime sa mère et son
pays, avait appris à Jacquot à l'ainmer et à
l'honorer de même. Cependanît le grenadier
était bien embarrassé de la façon dont il fe-
rait porter la cocarde à l'enfant : niais une
idée lui vint de l'enfermer dans un médaillon
qu'il suspendit à son cou, en lui disant:

-Ecoute, Jacquot, tu feras ta prière du
soir et du matin sur cette relique, ou je te fais
manger ta bouillie sans souffler dessus.

Ce qui fut dit fut fait, et pendant huit ans,
soir et matin, Jacquot s'agenouillait devant
sa cocarde, priant pour son père Jacques et
pour l'Empereur.

Ce temps, ces huit années, suffirent pour
faire monter la France au comble de la gloire
et de la puissance, et pour la plonger dans les
plus affreux revers. Napoléon fut exilé à
Saint-Hélène, et l'armiée fut licenciée. Le pau-
vre Jacques fut renvoyé comme les autres, avec
ses trois chevrons, sa croix et son pauvre Jac-
quot. Louis, qui avait alors neuf ans, et. qui
commençait à comprendre le malheur, m'a bien
souvent raconté qlue ce qui le frappait le plus,
c'était de voir son brave père, qui avait fait,
quelques mois avýant, des marches forcées de
quinze à vingt lieues par joui-, le fusil, la gi-
berne et le sac sur le dos, tonmber presque mou-
ant de fatigue au bout de quelques heures de

route, à prýsent qu'il ne portait plus qu'un
petit paquet de hardes et un misérable bâton;
il s'affaiblissait chaque joui'.

Souv'ent il passait les nuits dans de pauvr'es
étables - Jacquot ramassait des brins de paille
que laisslaient traîner les garçons pour en cou-
vrir le vieux grenadier. Il veillait chaque nuit
et lui donnait la moitié des morceaux de pain
qu'il obtenait de la charité des imaîtres d'au-
berge. Mais enfin la faiblesse de Jacques de-
vint si grande. qu'ils furent forcés de s'arrêter
dans une hutte abandonnée, où le malheureux
soldat, vaincu par la douleur, laissa échapper
comme malgré lui ces mots

-Jacquot un peu d'eau-de-vie, où,je meurs.
Le pauvre enfant se mit à pleurer de toutes

ses forces, puis il alla se mettre sur le bord du
chemin, et essaya de demander l'aumône;
miais il n'obtint rien, et il se désespérait tout ài
fait, lorsqu'une idée lui vint tout à COUP, un e
idée comme le malheur en inspire ; il se mit

* à genoux, tira son médaillon de sa poitrine, et
se mit à crier en sanglotant:

-Mon Dieu, mon Dieu! donnez-nmoi de
l'eau-de-vie pour le père Jacques'

Et il répétait sans cesse et en suffoquant à
force de pleurer

-- Mon Dieu! donnez-moi de l'eau-de-vie
pour le pèr'e Jacques

ERn ce, 1mment, un monsieur s'approcha dei

cependant, si vous voulez m'en donner un sou,
prenez-là, j'achèterai de l'eau-de-vie au père Vi
Jacques. eQ

L'étran ger', attendri, répondit :tc
-Celui que tu as imploré a laissé en France s8

quelques vieux soldats qui partageront. ses di
bienfaits avec leurs vieux compagnons. Mène- t8
moi près de Jacques. Et cet homme ...

-Cet homme bienfaisant, s'écria le jeune Il
officier de marine, en interrompant le récit de P
la femme du général, cet homme bienfaisant el
me prit dans ses bras, moi pauvre mendiant. P
Il fit transporter Jacques dans son château; il d
le rendit à la vie, il lui assura une existence et cl
nie fit élever, moi orphelin, comme son fils, et pi
chaque jour il m'accable de ses bienfaits. qi

Et le jeune marin se prit à pleurer en disant d,
ces paroles;- et comme le général et sa fenmme
lui tenaient les mains, ses larmes roulaient sur ir

sa belle figure, et le général 's'écria à son. tour: IE
- Tu ne finis pas l'histoire, Louis ; tu- ou-d

blies de dire que je te promis de te rendre ta
cocarde le jour où tu reviendrais avec une i

épaulette gagnée comme nous gagnions les e,
nôtres; et, vous le voyez, la cocarde est à son li

chapeau;, car Louis était à la prise d'Alger, eta
son capitaine, qui l'avait pris -aspirant, me l'aq
renvoyé enseigne.

A ces mots, le brave général embrassa son
fils adoptif. Nous étions tous attendris ; et le
vieil officier murmura en essuyant ses yeux et
sa moustache:

-Je l'avais bien dit (lue vous' fonderiez tous
en larmes!.

FRÉDÉRIC SouLIÉ. .

LA TOMBE CHAUDE

Torride inmplacablement sur les vastes dunes
nues de Soulac, le soleil jaune fouillait les
sables, comme pour y enfouir ses rayons, et.
toute la plage, pailletée d'or, étincelait, ardente,
le long de la grande mer bleue. Sur. les sommets
(lu rivage, quelques pins maigres effilaient vers
le ciel sans fond leurs têtes brulées et les ciga-
les rythmaient, haletantes, la lente pluie de feu
qui cuisait le sol.

Un jeune homme rentrait de la mer-la mer,
c'était dehors, a dit Hugo-et, las après une
partie de pêche, il évitait de gravir les hautes
collines de sable en passanit dans les baies
ouvertes et ravinées par le vent. Mais le
soleil y était plus violent encore et la chaleur
accumulée rayon née, condensée, surchauiffée
par elle-mîême des ces évasements de cratères,
ch)angeait la brise en Pouffe de flammne et les
remblais sablonneux en murs de fournaise.

T rout à coup, il s'arrêta et s'épongea le front.
.Il essuyait une sueur d'épouvante, et le froid

3lui envahissait les os.
1 A deux pas.de lui, le terrain a vait un ren-
flenment géométrique en forme de cercueil.

'Une pelle gisait auprès du monticule, il distin-
1gua deux orteils qui dépassaient le sol et un
bmouchoir. blanîc jeté à l'endroit où devait se
btrouver la tête du cadavre. Un, ensevelisse-

mient avait eu lieu là.
7ý Mais le sable. s'agita. Unie main. petite et

'blanche en sortit et une voix plaintive traversa
le mouchoir.

-Marie, c'est toi?
A cet appel, sur la dune, uiae grande jeune

Pfille apparut, rougit d'apercev' ir l'étranger,
l'invita, <'un r'egard suppliant, à continuer sa

Et ce pauvre corps qui gisait, le jeune homme
avait vu marcher, s'agiter, manifester joiê,
spérances, car il avait reconu la jeune fille
ýout à l'heure appelée, la sSeur de la moribonde
;ans doute, et toutes les deux étaient descen-
lues, un mois déjà passé, à l'hôtel où il habi--
ýait.

Le lendemain, il eut- des renseignement&
B vit la soeur. aînée et la petite. soeur malade.
>tite ? Oui, mais plutôt frêle comme 'une
nfant sans force, bien qu'elle eût vingt ans !'
Pauvre poitrinaire aux yeux vivants et pleins
l'âme, à la tête d'une beauté tendre, aux lonks
cheveux noirs qui retombaient sur l'inquiétude,
peureuse des. épaules exhaussées. Le baiser
qu'elle donnait aux jbues fraîches de sa soeur
levait êtr~e froid.

Celle-ci pleine de santé ressemblait- à la
malade et il était facile de deviner en voyant-
a beauté de l'une combien l'autre avait -eu
l'attraits.

Car le jeune homme. bientôt apitoyé, et
curieux s'était lié avec Marie. Ils causaient
ensemble pendant que la phtysique _sommeil-ý
lait. Il parait que la jeune malade s'était
amaigrie ainsi après la mort de quelqu'un
qu'elle avait ainmé.

-Est-ce qu'ils étaient fiancés ?
-Oui, monsieur.
-OÙ donc est-il mort.
-Là bas, confia Marie, tout bas pour ne

pas réveiller la petite soeur apaisée près d'eux.
Et du doigt, elle indiquait la grande ligue

dl'un bleu pâle, circulaire sur la mer floconneuse,
au delà de- laquelle encore bien loin, l'Océan
baigne l'Amérique.

Marie ajouta:
-Chaque fois que je l'ensevelis,, elle veut

avoir les yeuix tournés vers là-bas, là'-bas où il
est, et tout en s'assoupis'sant, elle regarde l'hori-
zon et s'en emplît la prunelle..

Depuis quelques jours, elle a les yeux plus
bleus qu'autrefois. Il y entre tant de ciel
Ce n'est que lorsqu'elle dort, paupières closes,
que je recouvre sa tête d'un mouchoir. Ah
monsieur1

Et Marie pleurait.
Elle pleura quinze jours encore avant le

dénouement fatal, et puis, l'an suivant, elle
revint avec un sourire endolori sur cette même
plage, appuyée au bras d'un homme jeune,
auquel elle dit:

-Vous vous rappelez ? C'était là que :e la
mettais. Vous m'avez rencontrée, là une fois
quand je la gardais enterrée vivante. Pauvre
soeur.

Ils marchèrent vers l'endroit sanctifié par le
souvenir.

Du sable, que le vent de lui-même avait
élevé en. tertre,, une nuée de papillons,. blancs,
comme si les dernières pensées de la morte
prenaient corps, s'envola vers l'Océan.

FERINAND LAýFARGuE.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Pour protéger le8 armeis contre la rouille.
-Un moyen sûr est de se serv ir du pétrole
dont on passe deux couches sur l'arme, l'
seconde lorsque la première est sèche. C'est
un isolant parfait qui peut durer plusieurg
années.

Une autre recette consiste dans' la friction
des armes avec un chiffon de laine enduit d'une
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LE DERNIER CHANT DE PHILOMELE

Le ciel est sombre: nons n'y contemplons
plus les vapeurs argentines du beau firmament
de Messidor, mais de gigantesques nuages se
poursuivent dans leur fuite vertigineuse, et se
transforment lugubres. Le soleil ne nous
éblouit plus de ses jets enfi minés, mais s'éclipse
et semble vouloir cesser d'exister. Dans la
voûte pàle et terne de la nuit la lune se voile,
timide, et, les étoiles sont ('or sans éclat.

L'atmnosphère est lourde : nous n'y respirons
plus d'arômes enivrants;- nous n'y entendons
plus de frôlements d'ailes veloutées.

La terre est triste : un vent de froidure
souffle avec violence à travers les- rameaux
dépouillés de nos arbres, et sur la mousse de
nos forêts désertes les feuilles tombent silen-
cieuses. Les pelouses sont jaunies et flétries,
les champs dénudés ne sont plus égayés par
la voix du moisanneur. Les parterres n'of-
frent plus que des tiges desséchées. Seuls,
les moineaux réjouissent nos demeures de leur
caquet.

Ls vagues-du Saint-Laurent bondissent et
mugissent sourdement.

Et dans l'obscur crépuscule, lorsque tout re-
tombe dans un calme morne et plat, sur une
branche d'un buisson de rosiers qui se mire
dans un ruisseau sans murmure, où se balance
un vieux nid vide au-dessus d'un gazon déco-
loré, jonché de pétales et de feuilles m)ortes,
dans le triste silence, s'élève une voix plain-
tiv'e mais mélodieuse comme une musique cé-
leste : dernier chant du dernier rossignol qui

nous dit adieu et s'envole loin, bien loin ....

MO_t; EAL SYMPHONY ORCHESTIRA

Il est réjouissant de constater que les con-
certs donnés par l'orchestre symphonique de
Montréal reçoivent tout l'encouragement qu'ils
méritent.

Un auditoire nombreux et attentif assis-
tait, le 20 courant, au quatrième de la sér-ie,
dont le programme, artistement exécuté, se
composait uniquemnent de musique enfantine,
par des maitres tels que -Gounod, Massenet,
Delibes, Pierné, Saint Saëns, Chabrier, Bizet.
Shumnann et Shubert.

Le Montreal Symnphony Orchestra, organi.4
par M. Guillaunme Couture à l'instar des gran-
des organisations musicale des principales
villes américaines, comprend environ quarant<
exécutants, tous choisis parmi nos mieilleur:
musiciens et est tout à fait cosmopolite quat
à sa composition. On y voit dles Belges, do:
Italiens, des Anklais, des Allemands, des Fran
çais et des Canadiens de toutte origine.

Avec les éléments que M. Couture a a Sii
disposition et l'habilité personnelle que nou,
lui connaissons comime direct ýmr, nous ne pou
vons que lui prédire un succès marque ci
d'autres ont échoué avant lui.

Nous espérons pouvoir, sous peu, offrir à noý
lecteurs une biographie complète de M. Cou
turc et une étude détaillée des oeuvres fondée
et menées à bonne fin, grâce à l'esprit d'entre
prise et au dévouement sans bornies (le ce
artiste pour l'art musical, qu'il a réussi à fair,

1895
(Voir gravure)

Le Temps,aux yeux presque éteints,si vieux,
si vieux\ qu'on croiiait qu'il va se désagréger
d'une minute à l'autre, n'en continue pas
moins, chaque année. de nous présenter le
Nouvel An gracieusement.

Notre artiste a crayonné le nouveau venu,
cette fois, sous la forme, d'un bambin gentil,
qui vous salue, lecteurs, et vous promet, dans
un sourire, touis les bonheurs possibles et im-
possibles.

Hélas1 ne vous y fiez pas. Il sera tout aussi
fourbe, mal1gré son air calin, que ses prédéces-
seurs. Les ans nouveaux sont comme les
fiancés: ils promett-nt souvent beaucoup plus
qu'ils ne tiennent.

Donc, préparez-vous, comme par le passé, à
chanter, rire, pleurer, prier.

UNE MONTRE DE NUIT

LA MONTRE ÉCLAIRÉK

La montre à répétition, dit le Cosmnos, est une
délicieuse invention fort utile aux pe-sonnes
qui ont des insomnies et qui veulent se rendre
compte du temps écoulé pendant la nuit. Mais
elle a plusieurs défauts : elle coûte cher, elle
apprend l'heure, en les réveillant, aux voisins
qui ne la demandent pas et qui préféreraient
beaucoup rester à ce mnoment dans l'ouîbli des
choses de ce monde; elle ne donne génér-ale-
ment le temps qu'à quinze minutes près, et,
pour ]es gens exacts, c'est insuffisant;Ï enfin,

ýs personnes qui ont l'oreille dure n'y en-
ýendent rien.

Un fabricant at rémédié à tous ces défauts.
[l a imiaginé une montre de bonne dimension.
obuste, que l'on petit à la rigueur porter dans
on gousset. La nuit, on attache à l'ann 'eau
'un des fils d'une pile (la pile dles sonneries
électriques par exemple) et l'autre, (lui est in-
terromnpu par *un contact, bouton, poire, s'in-
troduit au moyen d'une cheville (lui le termine,
dans un trou du boitier. Dans ces conditions
si on presse sur le bouton, le cadran s'illumnine
silencieusenment et l'on petit lire l'heure, la mi-
ntÀe et ses fractions; le secret de ce miracle
est fort simple: Au-dessus du chiffre XII, se
trouve, encastrée dans le cadran, une minus-
cule lampe à incandescence, qu'allume le pas-
sage du courant.

N cT i-,

Voici quelques corrections et ad1ditions que
nous croyons devoir faire à la biographie de
M. J.-M. Murphy, publ iée dans notre -galerie
échiquéenne du 15 courant.

A la première ligne du troisième paragraphe
il faut jire près de six pieds et non plus.

A l'avant dernière ligne du cinquième para-
graphe, au lieu de la chutie (lu ouver'nernent,
il devait se trouver: l'abolition de cet office.
etc., mais il a été (depuis réinstallé et est e~n
core.au.jourdl'hui membre du service civil.-

Dans le passage qui fait allusion au talent
musical de M. Murphy, -on aurait dû mention-
ner que, catholique fervent, il est depuis quatre
ans maître de chapelle à l'églisc Saint-Patrick
de Québec.

A l'occasion des fêtes de Noël et de Jour de
l'An, nous p)rions nos lecteurs de nie pas ou-
blier d'aller faire visite à lat librairie G.-A. et
W. Dumont, 1826, rue Ste-Catherine, afin d'a'.
cheter leurs cadeaux. Ils y trouveront-un.
choix considérable d'articles propres à être
donnés en étrennes. Comme par le passé, ils
seront les bienvenus.

LA DANSE DESCAFFRES

-X7-TIIi

TaDdis qu'ici en Canada, nous avons eu
des pluies au point d'être inondés, les habitants
du Sud de l'Afrique ont souffert de la séche-
resse.

Pour conjurer les calamité qui résulteraient
(luTte situation' (le ce genre trop prolongée,
les Caffies implorent la bienveillance de leurs
dieux par des danses très typiques.

La tête 'couverte d'une botte de paille. vêtus
d'un maillot dIe même matière, le corps enduit
d'imie pàte M)anche, ils se livrent, alicrnes sur
un esp--ace aussi long (lue -possib)le, Ci les con-

torsions et des sotîbresauts qui durent parfois
pendant plusieurs heures. Ces mouvements
(desordonnés qu'ils tâchent cependant d'exécu-
ter avec un certaini ensemblle, sont accomipa-,
gnés (le chants et (le cris étourdlissanits. Plus
on se démène, plus on fait du boucan,- plus
naturellement il y a lu mérite et plus les
dlieux sont enclins à exaucer les malheureux
(1affiies.

C'est, (lu moins, ce dlont ces pauvrus diables
Ont très persuîadés.H.B
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CADEAUX DE NOCE
Du Joua Da Noiti. BT DU TOUR DE L'AN

THAÉODORRg A GROTHÉ

Bijoiîer, No 94, rue Saint-Laumrenît

Inîvite le publie à faire à son mîagasinî, qui
est nîu des plus vieux de la ville, nume visiu-e,
afin de juiger de la valeu- de ses diamamîts, dle
ses montres d'or et d'argenît de $3.50 eîînion-
tant, de ses bracelets, épimglette.s, pendants
d'oreilles, et dii plus gr'anîdchoix de bagnes
ie l'omn puisse désir'er, à pîartir (de $1,00 à
$300 chacune.

Etauît l'agent d'unie granide'îîîî fîtî
d'ar'genter'ie anîéîieaiuîe, il défie touteciiî 1 é
titioiu, et le choix enî est les pîluis licalx.

Et les pîenîdules, les c-annies, les liliettes
d'or' et lunîettes d'opîéra, objets de fanmtaisieV
fi-amîîaise eut bronize d'ou', enfinî unue quantité
de dioses trop loiîne à énuîiîéer.
* Samns être oblige d'achîeter-, unîe misit) est
sollicitée.

* HERBORISTE

Nous invitons nos lecteursu-à prendr'e note
de l'annuonce de Z. Brabanît, lherbloriste, donît
l'établisseenît esu' situîé aux'No 2242, rue No-
tme-Damîîe. Les personnues qui aimueraient iu
se procurer- de ses renmèdes pîouîrront s'adî-es.
seu a son magasinî, No 2242, i-uic Notre-Dai)uîe

ACADEMI1E DE COUPE

Nouis attir-omns l'attenîtionî île nîos lectr-ices
suru l'annuoncee de Mme A. Cîaî-aist, doîîr la
résidenice se tr-ouve ait No 79 rite St-Deuîis,
pirès de la i-uic Lagaueietièi-e.

DRs NIATHIBU & BERNIER

Chîirutrgienîs-dentistes, cuiinî(les i-îes diu
Ciiamîi-de-ýMam-s et Bousecoutîs. Moiîtu-éal. Ex-
tmraction (des dents pair le gaz oui l'électmricité.
Dentiers faits avec on sanîs palais. Restait-
ration des denits d'aprmès les pirocéudés les plus
mnodemrnes.

La tr-outpe de variétés (L-) Wliallen et Nlar-
tel a toujours été très piopîulaire-.-à Moîîti'éal.
Commme peimntur-e de moeiurs avamît la guierrie
de sécession : The'Sotth hefore the JVc,-est
nu le Ipièce histor-iqume d'unî réel mérite. luit-
sieurms ac-teurus mnègres igumment sur- la scèmne eut-
tre aîutmres Citai-lie Howamrd et Billy Williamns.
La danse et le chiamntles esclaves surl la pîlan-.
tation omt déjà été audmitrés à Momntréal. Le
spectace vaut la peinîe d'une visite, et le
Thé&r Royal feu-aunue auitre brillante se-
inaine.j

LES ECHECS

PROBLEME No 173
Composé par M. Y'. G. L Fathergill

(1er p-ix du tournoi du Haclcney Jlercîtry)'

Noirs.- 5 pièces

Blancs -12 pièces
Les, Blancs jouent et font mat en 2 coups

SOLUTIN Du PwOBLiNE mNo 172
Noirs Blancs
1p P . i
2 Mat melo n le coup des ]Noies

GEORGE VIOLETTI
Seul fabricant, dle Har-pes ait Canada. Sîs'-

cialité :Répar-atiomîs d'1istumiîiiemts
eun cuivr-e et os rgmti

r-es, doruires, eti-.

17, ZLLT~

MoNrRutAL

La Vigueur1 A CEUX, QUI, DISENT
des Cheveuxi

d'AYER
Ren.d auoe ch.eretoe

gour couleugr naturlle,
et 5l" emeeekc auisede
tomber.lira. IH. W.
Ionw*ek, de 1NgbV, N.

S"Il ya un peu plus de
deux ans, mes cheveux.~ commencèrent à grtsoin-
ier et à tomber. Après

-avoir employé une bou-
Steille de lVigueur des

cheveux

*- mes che-
veux re-

- friren

S mitive et

de tomber. Ça et làtuneapplcs>.Onadeptuis
conîservé ma chievelure en honx.e condition."
-Mrs. H. F. FENwicKr, Digby. Li. IL

Croissance
des Cheveux

Il y a huit ans, J'ai eu la variole et ai
pierdu tous mes cheveux qui auparavantIétaient très abondants. J'ai essa3é une
quantité de préparations, mials sans aucun
résultat avantageux; c'est alors que J'pi
commencé à craindre que je re!iterps toit à
fait chauve. Il y a six mois environ. moiii
mari a apprté à la maison une bouteille de
la VIgueur des cheveux d'Ayer et J'enî fis
ulsage immédiatemesit. En peu de tem'ps (le
nouîveauîx cheveux commencèrent à i'ark,ître
et touit me fait supposer mainîtenîaniîne
pousse rapide (le cheveux comme Ils étaient
avant ma maladie." - Mr.g. A. WEBEn-,
Polymîi i St.,New Orleans, La.

La Vigu-ieu-r
DES CHEVEUX

d9AYI~
Préparée par le

Or. J. C. AYER & Cie., Loweil, Mass., U. S. A.
L M iules d'Ayer guérissent les Ifigraiet

AOADI MIE9 DE OOUPE
DE DAME A. CHARAIST

XE SE qERTPAS

LISEZ, CECI: - Je soussigné, certitie
avoir soutlèrit de dyspepsie peîîdaiit (lix anîs.
Diire eoihien J 'étais nmalheureux !Per'sonnîe
ne lient s'en faire une idée. Noîî-seuleîîîeîît
je souffrrais de dihfieulté' danisimia digestionî,
mîais encore la conistipationî se muit (le la par-
tic, aecoiîagiée (le vomiissemienits, v'ents sur
l'estoiîîac et dants les inîtestinîs, et iiîtlaiiiîîîa-
îioîî des r'ognîons. Je îleviiîs tel lemîenît iieî-
veux que je une pouv~ais ni'eloigîîeî dle la muai-
soit (le deux arpenits. ~Je pensais -iîiu'ir ii à
tout mnoment. La nunit il ii'était iîîîp)ossilile
(le dornmir, tant imes îeî'ià étaient agités.
Poiur toute nourriture, je le prîenîais li e dui
pini îil et un lpeu de tiîé'. lîjttile le dire
que J aifailissais ilvite d'(i. Après avoir
pris les cenîtainues dle remîèdes, qui tous îie
uuettint pire, j'allais toujours en ii nuanît
lorsqu'unîe personnîe ic iléclara avoir éte gué
mie presque miraculeusemnt îpar les cèlêhlres
rexmèdes de Mf.' Z. Bî'abaît, lierlîoriste. Je
nie mnis desiiite sous ses soinîs et, grâce à soit
traitemîent habile, je fis radicalement guéri
enm trois mois.

Je liui donnme ce certificat eni témoignage (le
la reeonitaissauieu que je luii dois.

(Siglîé) S. CHARLES GAULIN,
M archîand, 270, ri-ne Cliateatipiay',

P'ointe St-Clîarles, Nloiitréal.

HERBORISTE

2242, Rue Notre-Dame, Montréal

* A.sOt'sa élève dec&'BoePolytchnique

I.,4GNIEUR CIVIL. ARPENTitUR
i87. rue St.J.qlu.s, 347B1 Building

1,0o11r costiilîes île dainIes et i'îfit. Ce
sx'stènîe, sinmple et sûr, é-vite l'ajusteent; t
eni deux heuries (le leçon,toeîlîe peut
applrendre à tailler à pierfection ses mîanteaux
et robes. Ce systèmi ouiveaui de coupîe île
jupes à Ntotitit'aipermet dle tailler une urobe
Ilicesseout ui nîmanteauî lonîg en'aussi peu
(le tenuIps. qu'uniî or-sage uni. 'Nouis en)sei-
gnons aussi le nîouveaui système (le coupie
pîour toute sortes de colletsý. Nous invitons
très resîieetiîeusemîîent les daines et demni-
selles à v'enir visiter eeinouîveaui sv.stènîe de
coupe, que nons somîmes seils à piosséder à
MNomtréal et qui,Fde lus, est le mîoinis dis4peit-
dlieuix qui soit eîîcoî- ecoiii.

MIME A. CHARAIST, 79, St-Denis.

O.PER-A FRANCO-AIS
EDUNDKAEDY, fstargr

Semnaine dui 24 décembre.
Lundi, SI1 XETAIS ROI.
Mardi (Noël), en' matinée, LE GRA'ND

MNO(1OL. en' soirée, MIGNON.
Niervreili. LE SUPPLICE D'UN HOMME,

comiédie.
Jeuîdi (soirée dide gala). vendredi et saniedi,

LA FILLE DUI TAMBOUR MAJOR, Mlle
I egox'îîî.

Saiîiedi ien umatinîée, MEMIE L'ARCHIDUC,
1%n1e Bouit.

Prix des 1 îlaces. -Soi rées, ordinîaires, 25e,40g, 50c, 60e et 75c. Soirées de gala, 25c,
.)Oc, 60c, 75c et $1. Matinées, 20c, 25c, 30c,
40e et 5Oc.

Bureau de focation chez M. Ed Hardy,
1637, rume Notre-Daine, et au théâtre.

z.C ,C b.X7 Ira la
- FLEURISTE

Roues et palmiers une spécialité, Toute
sortes de fleuris fraiches coupées. Couron
nes eL bouquet,& Li. sur commande.

TÉLÉPHONE BILL 6931

LA REVUE HEBDOMADAIR
La plus intéressantes des re-

vues pariiennes

A3ONNEMUb T, 8640 Pàa mN- ois, $3 30

La Rvu. HebdomadMri. publie la pre-
mière, après l'appaition en volume, les
romans des princlpaux rivains de o.
temps MoCa .menfr:ul Bourget, Iran-
çols COPP6e0 0. Daudet, eto.

S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI.
GNY, 126 W. 25th atreet, New-York où à
la siuccursale, 1608, Notre-Dame, 0. IHu-
rel. gérant.

Vu ROY & LaZn OAIJTHIER
Aroiliteoques et Evaluateurs

162-RUIE SAMN-JACQUES--162
(BLoOBARnON)

VICTOIR Roy IL Z. GÂUTIIIt

TÉLÉPHONE No 2113

Ce MILO DE.TRIQON
Cornpoumcuur. professeur de musiquluréat diss cîncours de Paris 1891-1892,&de

l'association artistique de ]Bretagne 1894,
,donne des leçons de violon et d'acconpa-
gnement à domi'ile et tiu No 21 rue San.

DETECTIVESI
* Mg~, utddlela ,d csau'waniad l

erriinai paî.-r 1uiDli-h.d. NATIONAL DETEOTIVII SUE.
19 A U , ia ic .- Mo i . .c * * * * * * C *

RELWABLE11
LÂ&WYIRS BANKERS, inauraae COcîp&Ulea. Mierca.êr

pvaeidividuais would do weii to remember thai1h Nilt a
D.edve as a.reltable DetecUivea iccuied sverywhare..

which enablea u,. io do work quickiy at a reaéonable ccli. 'AU
clamse of iagfticzate dteoe, work taken. If yeu aue lu nfd of
a »vrucivu for any purjuîîa. write bW Ch&@. Aingt. SuPi. NA.
TiocAL Dryacyz a E-, uî Bom. il1, i2, 13, 14 and 16,. W34 a
MarM., Usdiaaap.is, Ind. *à$ $$ $$

419

ANAEPQUE An QuiNA
__ .PIO sucADE iM O IA

Le TONIQUE > composé
lplsnergique des substances

pour Covaesens lnlpensables à la
VIei=rs Femmes, ~ UI N fration de la chair

Efnsdébiles muacoiaires
et toutes personnes et des systèmes

délicates. nerveux et osseux.

Le VI1N DE V 1IAL est l'association des médicaments les p lus actifs
pour combattre Anémie, Chlorose, Phtisie, Dyspepsie, Gastrites,

'g critique, Epuisement nerveux, Débilité résultant de la vieil-
lesse, longues convalescences et tout état de langueur et d'amai-
grissement caractérisé par la perte de l'appétit et des forces.

Ph ,aie J. VI.LLre 4e B.nrb<n, 14, LYON. - totesPhamai.
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T]RoffliÈmisPARTIE

IL :E :FI'ILs

Se souvenant qu'elle avait été autrefois institutrice, elle résolut
dle donner des leçons à Georgette afin le compléter son instruction.

Elle rendit la lettre à la leune fille et lui dit:
-Ma chère enfant, cette lettre est très bien et telle que vous

deviez l'écrire ; elle prouve que vous avez un excellent coeur et que
la reconnaissance est une deé vos vertus.

Puis, avec beaucoup de douceur, elle fit voir à Georgette les
fautes d'orthographe, lui expliquant commênt chaque mot devait être
écrit conformément aux règles de la gramina.îre

La jeune fille n'avait pas à s'excuser de son manque de savoir,
mais elle remercia la mère de Patil et s'empressa de corriger les fautes.

La lettre fut mise dans une enveloppe portant l'adresse de M
Delmas, et immédiatement remise au garçon de magasin qui la porta
au bureau de poste.

Georgette était restée seule, et à chaque instant elle jetait les
yeux sur la pendule, dont les aiguilles, lui semblait-il., marchaient
avec une lenteur inaccoutumée.

Elle attendait Paul. Et, en l'attendant, elle pensait à lui> à sa.
mnere, et à~ son père, qu'elle ne connaissait pas encore> mais en présence
duquel elle allait se trouver bientôt.

* Elle aimait Paul de tout son coeur, de «toute la force de son âme
elle se sentait irrésistiblement attirée vers cette femme qui, déjà, l'ap-
polait sa fille, qui voulait qu'elle lui donnât le nom de mère ; vers
cette femme, qui ne portait plus le nom de son mari et qui, cependant,
était la mère de Paul. Elle aimerait aussi le père. . .. Est-ce qu'elle
ne l'aimait pas déjà, cet homme qui avait beaucoup souffert, qui avait
besoin d'affection et de tendresse ; cet homme, bon comme son fils,
qui, loin de repousser la pauvre Georgette, en voulait faire s». fille.

Mon Dieu ! est-ce qu'elle pourrait jamais les aimer assez, les aimer
comme ils le méritaient, ces trois êtres qui mum ouvraient leurs bras, lui
donnaient une famille, à elle qui n'en avait pas ?

Cependant, elle sentait bien que, pour eux, son coeur serait riche
de toutes les tendresses et qu'elle se mettrait à la hauteur de tous les
dévouements.

Dans son âme généreuse et l'enthousiasme de son coeur et de son
imagination, en se demandant ce qu'elle pourrait leur donner, elle se
lançait dans un rêve de sacrifices sublimes.

Si lentement que les aiguilles de la pendule eussent marché,
elles marquèrent onze heures. Georgïette se dressa debout, toute pal-
pitante d'émotion et murmura:

-1l va venir!

.XXV.-INTIMITÉ

Après avoir quitté sa mère, Georgette, et ainsi qu'il l'avait an-
noncé. Paul s'était rendu en toute hâte rue Saint-Maur.

Il était cinq heures, et le gaz était allumé dans l'atelier de sculpture
quand le jeune homme y entra.

Lebrun n'était pas à son établi.
Les mains derrière le dos, soucieux et agité, il sd' promenait à

travers l'atelier, jetant des regards distraits sur le travail des ouvriers.
Ceux-ci se disaient:

-Le maître a encore quelque chose ; décidément il n'a que des
contrariétés depuis quelque temps. Mais de quoi peut-il avoir à se
plaindre ?

Paul n'eut que le temps de faire trois pas dans l'atelier : son père
l'aperçut et vint à lui très vite.

D'un coup d'oeil.. Lebrun comprit que son fils apportait une bonne
nouvelle et, aussitôt, le nuage qu sobrissait son front se dissipa.

-- Aiîne-t-il assez son fils, le maître ! murmura un des ouvriers à
l'oreille d'un de ses camarades.

Lebrun avait pris le bras de Paul et ils étaient entrés dans le
bureau, une petite pièce attenant à l'atelier, très simplement meublée,
où le sculpteur sur bois recevait ses clients.

-Enfin, tu l'as retrouvée, je le vois au rayonnement de ton
regard, dit Lebrun, en laissant échapper un soupir de soulagement.

-Oui, mon père, j'ai retrouvé Georgette nmais sans beaucoup de
peine.

-Ah:
-Vous savez qu'en vous, quittant je suis retourné à mon. atelier.

-Elle était chez la concierge, qui l'avait accueillie, comme elle
le devait, à bras ouverts.

-La pauvre petite
-- Je l'ai trouvée achevant de prendre une tasse de café, après

avoir mangé quelques gâteaux.
-Pe.ul, c'est une brave femrme, ta concierge.
-Oui, mon père, très serviable et très dévouée.
-pourquoi n'>es-tu pas accouru immédiatement ici ? tu savais

pourtant que j'étais affreusement inquiet.
-Cher père, rappelez-vous votre jeunesse ; nous avions tant de

choses à nous dire, Georgette et moi1
Le sculpteur sur bois eut son bon sourire.
-Je comprends ton bonheur et' le sien, dit mélancoliquement

Lebrun ; vous vous aimez:,. Paul, tu aimes Georgette conmmej'a
aimé ta mère, et Georgette t'aime comme j'aurais dû être aimé.

-Cher père, pourquoi toujours évoquer de pénibles souvenirs?
-C'est vrai, pourquoi ?
Il passa les mains sur son front et reprit:
-Tu as raison, mon fils, plus de -pénibles souvenirs, quand une

clarté se fait dans mon existence. Ah ! que Georgette soit pour moi
une nouvelle aurore, un rajeunissemnent!

Le croirais-tu, Paul, je m'étais mis en tête qu'il n'y aurait jamais
place dans mon coeur pour une affection autre que celle que j'ai pour
toi - eh bien 1 je nie trompais ; oh 1 tu ne peux pas en être jaloux,
puisqu'e ec'est à celle que tu aim es que je donne, que j'ai déjà donné
cette seconde place dans mon coeur. Tu le vois, Paul, ce n'est plus
assez pour ton père de t'aimer, il faut, pour les besoins de nion coeur,
que j'aime aussi celle que.je considère déjà comme ta femme, comme
ma fille. Cela indique, mon fils, qu'il fa' .t une fille à ton vieux père.

Je ne parlais pas ainsi il y a quelque temps quand je te disais,
effrayé : Paul, ne te marie pas, crains la femme, méfie-toi de ses per-
fidies1..

Ali! me voilà bien changé, et certes je ne pensais pas que cela
pût arriver..

-Mon père, mon bon père!1 dit le jeune homme d'une voix
vibrante d'émotion.

-Q ue veux-tu, Paul, c'est ma tendresse pour toi que ton amour
sollicite pour Georgette. Je ne l'ai pas vue encore, cette jeune fille,
et je l'aime. Ah 1 je l'ai bien compris aujourd'hui aux mortelles
angoi§ses de mon âme.'*

-Vois-tu,je suis rentré ici tout ahuri, n'ayant plus la tête à moi,
et P, n'ai pas fait autre chose que de penser à elle et à toi. Pourtant
j'ai là un travail pressé ; mais si j'avais pris un outil, il me serait
tombé des mains.

Paul, il nme tarde* de voir Georgette d'entendre sa voix et de lire
ce qu'elle est dans ses beaux yeux noirs.

-Demain, mon père, vous la verrez.
-Demain ? Pourquoi pas ce soir ?
-Je n'ai pas cru devoir vous l'amener ce soir, mon père; mais

demain matin elle viendra ici> je vous la présenterai et.elle déjeunera
avec nous.

-Paul, où donc est-elle ?
Sans héïitation, le jeune homme répondit:
-Georgette est chez ma meré.
Lebrun eut un mouvenment de contrariété vite répriwé.
-Mon père, continua Paul, nous ne pouvions pas installer ici

Georgette ; elle pouvait moins encore demeurer boulevard de Clichy,
chez moi, où une chambre lui aurait été vite préparée ; pour rien ant
monde je n'aurais voulu la conduire dans un hôtel, si recotnumandable
qu'il pût être. Je n'avais qu'un endroit où.je pouvais' er toute sécu-
rité placer Georgette ; c'est à ma mère que je l'ai confiée.

-L'a-t-elle bien accueillie, au moins ?
-Ma mè re ne pouvait que bien accueillir la fiancée de son fils.
-Elle est capable d'en, être Jalouse, prononça Lebrun d'uine voix

i reuse.
Le jeune homme secoua-la tète en souriant.

C -comme vous> mon père, dit-il, nia mère aim e déjà ýGeorgette.
-Mlors, elle aussi est bien changée.
-Je vous l'ai déjà dit, mon père, la femme dont çoûus avez eu à

vous plaindre,, la femme d'autrefois n'existe plus. -

-Heu ' fit le sculpteur sur bois d'un air incrédule.
-Mon père, reprit Paul, nima mère a reçu Georgette--cottime vou&-
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'mêmne la recevrez (demain;- elle lui a ouvert ses bras Je ne suis resté
que quelques instants avec elles, ayant hâte de revenir près de vous,
mais ils m'ont sufil, ces quelques instants, pour voir que la tendresse
de ma mère ne manquerait pps à Georgette et que Georgette ne sali-
rait y répondre ,que par la reconnaissance et une sincère affection.

-Enfin, mon ami, et il faut bien que je sois encore de ton avis,
c'est à ta mère que tu devais t'adresser en cette circonstance.

-Oh ! merci mon père!
Le vieillard eut un sourire amer, pendant que Paul se disait
-Sans heurt, sans secousse, doucement, je l'amènerai à la pen-

sée dlu pardon.
Le sculpteur sur bois resta uin instant pensif, la tête dans ses

nrains. Puis, se redi essant :
-Paul, reprit-il, comnment se fait-il que Georgette, depuis hier

soir à Paris, ne soit arrivée au boulevard de Clichy que cette après-
midi ? Où donc et chez qui a-t-elle passé la nuit ?

-Je vais vous l'apprendre, mon père.
Et Paul répéta très exactement ce que lui avait raconté la jeune

fille.
-La pauvre enfant ! dit le sculpteur en proie à une vive émotion,

seule ainsi au milieu de la nuit, perdue dans les rues, exposée à faire
à chaque pas de mauvaises rencontres ! Que d'inquiétudes et que de
terreurs!

.1.On peut juger, d'après ces paroles de LebrUn, quelle aurait été
sa colère, sa fureur, si Georgette eût appris à Paul, et si celui-ci l'eût
répété à son père, le lâche guet-apens du tartufe de la rue Lacépède.

Sans nul doute le sculpteur sur bois aurait hurlé vengeanct ! et
envoyé au procureur de la République une dénonciation indignée
contre le misérable.

Mais comme si elle eût pressenti toutes les conséquenc.es qu'en-
traînerait une pareille révélation, la jeune fille avait cru devoir gar-
der le silence sur la tentative criminelle dont elle avait failli être
victime.

Il est de ces choses répugnantes ; pleines de dégoût, qu'une jeune
fille n'ose pas dire et que le sentiment de la pudeur lui fait chasser
de sa pensée.

-Sais-tu, Paul, reprit Lebrun, que ce gardien de la paix pou
vait voir en Georgette une vagabonde, ou pire encore, et qu'il avait
parfaitement le droit de l'arrêter et de la conduire au poste de police.

-C'eût été horrible, mon père.
*-Oui, la pauvre enfant n'eût-elle passé là que le reste de la

nuit ; qui sait ? peut-être en compagnie de~ filîles puant le vice, dont
il lui aurait fallu subir le contact impur.

Paul, c'est un brave homme, ce gardien de la paix.
-11l*a bien vu que Georgette était une honnête jeune fille.
-Une brute, comme il y en a malheureusement, n'aurait pas vu

cela. On se sent lrissonner en songeant aux fatales erreurs qui se
commettent journellement: d'honnêtes mères de famille, d'innocentes
et chastes jeunes filles brutalement ou, si tui aimes mieux, aveugylé-
ment arrêtées, confondues, jetées pèle mêle avec la pourriture les
bas-fonds parisiens.

Paul, demain jécrirai au chef de la Sûreté pour lu renmercier
du gracieux accueil qu'il nous a fait et lui apprendre que la jeune fille
à laquelle il a bien voulu s'intéresser est retrouvée. Je lui signalerai
la conlduite du bon gardien de la paix, et je joindrai à ma lettre deux
cents francs,, en le priant de les remettre à ce brave homme, commne
témoignage de reconnaissance de la jeune fille qu'il a conduite i
l'asile de nuit.

--Ah 1 c'est bien cela, mon père.
-Mon fils, récompenser une bonne action, c'est en provoquer

d'autres.
-Georgette aura aussi a aller remercier la bonne directrice de

l'asile.
-Oui,' sans doute, niais plus tard, avec toi, quand vous serez

mariés. En attendant, j'irai, moi, faire une visite à cette damne, et,
toujours au nom de Georgette, je lui remettrai cinq cents francs pour
ces pauvres femmes à qui elle distribue quelques secours après leur
avoir donné l'hospitalité de nuit.

Et comme le jeune homme regardait son père avec émotion et
une sorte d'admiration :

. -Ne sois pas surpris de mna philanthropie, continua le sculpteur
sur bois, elle date de longtemps, car les amertumes et les douleurs de
nma vie ne -m'ont pas fait prendre l'humlanité en haine. Quand je
donne, mmon ami, je ne le dis pas - je n' yadmets point l'ostentation dans
le bienfait. Je peux, nous pouvons, Paul, venir en aide à des infortu-
nes, imméritées. Je dois te rendre cette justice que tu meie m'as jamais

Lebrun saisit lat main dle Paul, et la serrant fomrteiment
-Bien, nmon fil,,d(it-il, j'aime t'entendre parler ainsi,
Après un bout de silence.
-A propos, reprit le sculpteur, avez-vous écrit, toi ou Georgette,

à ces braves gen.ï de Montlhéry pour les tirer (le leur inquiétude ?
-Je dois vous avouer, mton père, que ni Georgette ni moi n'y

avons songé'; tout entiers à notre joie, nous avons oublié M. et Mme
Del,s. Mais je connais Geor~gette, mon père, si elle n'écrit pas ce
.soir elle îe fer~a demain.

-Soit ;mais M. et Mmne Deliuas doivent être très en peine, et il
faut qu'ils soient vite rassurés.

Lebrun prit une feuille de papier et écrivit la dépêche dont nous
avons parlé, qu'il fit porter immédiatement au bureau du télégraphe.

Au moment même où Georgette debout, les yeux fixés sur la pen-
dule, prononçait, comme Rachel dans l'opéra d'Halévy, ces mots: " Il
va venir 1 " un fiacre s'arrêtait devant la boutique de Mme Prudence.

Paul sauta lestement sur le trottoir, entra <dans le magasin, salua
Elisabeth d'un mtouvement de tête amical et, sans s'arrêter~, se dirigea
vers le salon, où il trouva sa mere.

Celle-ci, après avoir embrassé son fils, lui dit:
-On ne peut pas être plus exact: co iiime on voit bien que tu es

amoureux' onze heures viennenmt seulement le sonner~ et je suis sûre
que Georgette t'attend avec impatienee. Ahi ! elle t'aime bien aussi,
va ; quelle délicieuse enfant, Paul. J'en suis enthousiasmée, c'est une
enchanteresse' En elle tout est charme. Et q1uel cSeur! Elle a écrit
ce matin à ses amnis (le Montlhéry...

-Ah! elle a écrit1
-Oui, une très longue lettre, qu'elle m'a fait lire ; c'était si bien

dit, avec de si nobles sentiments, que j'ai eu peine à retenir nies lar-
nies.

Mais ne la faisons pas attemndre plus longtemps.
Mme Prudence s'avança jusqu'au pied de l'escalier et appela:
-Georgette, ina fille, (descendez
La jeune fille répomndit aussitôt
-Oui, mna mmère, tout (le suite m nais je ne trouv'e pas mon chia-

peau.-Venez, ma mignonne, il est ici.
-Tu vois, Paul, reprit-elle, il est convenu qu'elle (lira niaa tière,,"

et moi " tra fille." Tout cela, nion Paul. vient (le tma tendlresse pour
toi. -Oh ima mère, mua mère chérie

Georgette, reposée, fraîchie coîmrie la rose (lu matin à peine épa-
nouie, parut dans le salon. Aussitôt, avec élan de la jeune fille qui
s'abandonne aux inspirations <le son coeur, elle jeta ses b)ras au cou de
Paul.

Commîte c'était autrement giraieux et charmuant qu'une réserve
affectée ou de commiande

-Ma chère enfant, (lit Léonie, voici votre chapeau.
La jeune fille aiïsa échapper un cri le surprise.
- Il est un peu changé, contiuua la mnarchande à la toilette; les

fleurs et les rubans étaient fanés, je l'ai pris ce matin sans vous le dire:
et je nie suis <ine le plaisir (le lui mettre une nouvelle garniitu-e
le trouvez-vous bieni ainsi?

-Ma mîère murmnura la jeune tille prête à pleurer,
Et elle se jeta au cou de Léonie, (lue Puul, très, ém.u, embrassa à

son toutr.
-Voyons, reprit Mme Prudence, comme ce bouquet de chrysan-

thèmes et ce uoeud <le ruban vont à ce joli visage.
Elle posa le chapeau sur la tête <le Georgette.
-Maintenant, ina mignonne, regardez-vous dans la glace.
-Je ne me connais plus, dit naïvement Georgette.
-Et toi, Paul, tu ne dis rien?
-Ma mère, je pense à votre bonté.
La marchande à la toilette eut un doux sourire.
-Ma chère mriignonne, reprit-elle, vous n'avez plus que quelques

jours à porter ce chapeau, que j'ai cru devoir rafraîchir pour votre
présentation au père de Paul, car il ne pourra plus aller avec les robes
que vous aurez bientôt. Je ne suis plus coquette pour moi, mais je
veýux l'être pourm na fille.

Maintenant, mes enfants, ajouta-t-elle, allez rue Saint-Maur, où'
vous êtes attendus.

Paul et Georgàte, suivis de Léonie qui les accompagna Jusque
dans la rue, montèrent dans le fiacre dont le cheval- partit aussitôt
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quinze ans, allait, venait très afflairée, tout en sur-veillant ses casseroles ,
pensez clonc, son maître lui avait dit (lue Paul devait amener sa fiancée
pour déjeuner ' aussi était-elle dans tous ses états, la bonne Martine.
Elle oubliait même un peu ses fricots pour guetter l'arrivée dles (leux
jeunes gens. Ce fut elle qui, ouvrant toute grande la porte de la
salle à manger, les annonça par ces mots

-Monsieur Lebrun, les voici!
Et elle courut ouvrir la porte (le l'appartement, évitant ainsi à

son.*eune maître la peine de sonner. Toutefois, Paul dut refermier la
porte, car Martiné s'était vite précipitée vers sa cuisine, comme si elle
efit craint que sa crème à la vanille ne brulât.

Le jeune homme entra dans la salle à manger, tenant Georgette
par la main. Elle était rouge d'émotion et toute tremblante.

Lebrun, debout, contempla un instant la jieune fille dans le ravis-
sement de l'admiration, et l'on put voir les larmes briller dans ses
yeux. Puis il s'avança de-deux pas vers Georgette, et, le sourire sur
les lèvres, il ouvrit ses bras en disant:

-Venez, mon enfant, venez embrasser' le père de Paul.
La jeune fille s'élança au cou du vieillard, et ce fut en pleuran.t de

joie qu'elle l'einbrasFa. -n letfi sei eret- Ma chère petite, dit Lebrun quane letfi sei eret
et se fut assis en face d'elle, Paul vous a dit que je consentais à votre
mariage ; à présent que je vous ai vueje suis convaincu que mon fils
ne pouvait faire un meilleur choix, convaincu aussi que votre bonheur
à tous deux est dains cette union, qui aura lieu aussitôt que certaines
formalités auront été remplies.

Vous vous aimez, mes enfants ; ah aimez-vous tou jours ainsi,
et vous verrez comme la vie est belle à deux, quand on s'aime. C'est
en vous voyant vous aimer, c'est dans l'amour de mon fils pour vous,
Georgette, c'est dans votre teudresse pour Paul que je trouverai le
bonheur de ina vieillesse. Mais votre mutuelle affection, vos joies
intimnés me feront vivre longtemps encore, je l'espère, car je me sentirai
rajeunir au doux bruit de vos baisers.

Je ne parle pas dles enfants, qui viendront sans doute oh. cela,
Georarette ce sera pour le vieux grand-père le b)onheur suprême

Us avez été malheureuse, déjà vous avez beaucoup souffert, ina
pauvre enfant ; Paul ne vous eni aimera que davantage, et moi, je
n'aurai pas assez (le toute la tendresse le mion coeur pour vous faire
oublier les mauvais jours.

.1Commue vous, Georgette, J'ai un immense besoin d'affection ; vous
aimerez Paul, vous l'aimnerez toujours ;mais vous aimerez un peu
aussi son père, n'est-ce pas ?

* -Beaucoup, beaucoup' s'écria la jeune fille d'une voix noyée de
larmes.

Le sculpteur se rapprocha, et lui prenant les deux mains
-J'en suis suir, dit-il ; Georgette. vous êtes lat fille qui mne man-

(huait, vous s erez la joie, l'ange (le notre miaison..
-Alih répondit'la jeune fille avec une sorte d'exaltation, je me,

suis déjà demandé et je me demiande encore si je serai jamais assez
dévouée, assez reconnaissante, s'il y aura assez (le tendresse dans mon
cSeur pour me rendre <igne le ceux (lui ouvrent leurs bras à lat pauvre
tille sans famille.

-En achievant ces mots elle éclata en sanglots.
Paul se précipita à ses genoux en s'écriant
- Georgette 1mua bien-aimée Georgette!
A ce moment, Martine entra dans la salle à manger, disant
-Monsieur, vous pouvez vous mettre à table.
Paul se releva, en mêmïe temps (que Georgette et le sculpteur se

dressaient debout.
.Alors le vieillard entoura de ses bras îes deux jeunes gYens, et les

serrant fiévreusement sur sa poitrine:
-Vous êtes imes deux enfants, dit-il ; vous serez heureux, et je

le serai avec vous.
Puis d'un ton joyeux
-Ma'rtine a parlé: à table, mues enfants, à table

XXVI.-MADAME DE VAUCLAIRE

Lucien Delteil avait quitté Paris sans revoir Enmilienne. Oh! ce
n'avait pas été sans avoir la tentation de lui faire une visite d'adieu
pour lui expliquer pourquoi il partait ; mais il avait eu la force de
résister aux sollicitations de 'son coeur et avait pu dire à Mmne Villar-
ceau, eii l'embrassant une dernière fois : J'ai tenu la promesse que

lienue lui avait dit qu'elle l'aimait, et il avait une si entière confiance
en sa bonne grand 'ière

Le lendemain même de son départ, Il ne Villarceau alla voir, la
jeune fille et lui apprit que son petit-fils avait quitté Paris pour quel-
que temps.

Emilienne avait tressailli et pâli.
Alors, après lui avoir mis un baiser sur lé front, la vieille dame

lui dit :
-Lucien n'est pas parti par un coup de tête, comme vous. pour-

riez le supposer, c'est nmoi qui ai voulu qu'il 's'éloignât, et cela, ma
chère enfant, dans l'intérêt de votre repos. Lucien vous aime, Emi-
lienne, et vouîs l'aimez.

La pâleur de la jeune fille s'accentua et elle courba la tête, en
murumurant d'une voix brisée :

-Madame, madame. pardon1
-Et qu'avez-vous donc à vous faire pardonner', mon enfant ? En

quoi donc êtes-vous coupable ? Est-ce que vous pop.viez comnmander à
votre coeur -2 et puis-je vous eni vouloir d'aimer mon petit-fils, que je
trouve si digne d'être aimé ? Et puis-je lui eni vouloir, à lui, d'aimier
une jeune fille pour laquelle sa vieille grandmnère. a elle-même une
tendre afit-ction ? Je n'ai pas fait de reproches à Lucien, et, certes mna
bouche ne sFaurait en avoir pour vous.

Allons, chère emnfant, relevez la tête et séchez ces larmes qui rou-
gissent vos beaux yeux.

Vous comprenez maintenant, n'est-ce pas ? qu'il était nécessaire
pour votre tranquillité que Lucien s'éloignât ; il y a encore d'autres
raisons que je n'ai pas à vous faire connaître, du moins quant à pré-
sent.

-Oh m iadaîiie, je vous le proimets, je ferai tout mon possible
pour oublier M. Lucien et me guérir de mon amour.

-Croyez-vous cela possible, Eîmilienne ?
-Hélas! madame, j'ai bien peur .... Cependant....
-Dites.
-Si M. Lucien était marié, je crois que je parviendrais à ne plus

penser a lui.
-Vous êtes une bonne et vaillante.jeune fille, Emilienne ; ee que

vous venez de dire est bien, et j'en suis profondément touchée. Mais
Je ne vous demmande pas de ne plus penser à Lucien, et je connaîtrais
bien peu votre coeur si je vous disais de ne plus l'aimer.Il vous a dit : " Ayez confiance et espoir'";la grand'mère vous
lit aussi ': " Ayez confiance et espoir."

-Madame ! s'exclama la jeune fille.
-Je ne peux pas vous dire autre chose Eînili enne ; mais, sachez-

le bien, si le bonheur le mon petit-fils m'est cher, le vôtre mne l'est
également.

-Madanie,,s'écr-ia la jeune fille'troublée jusqu'au fond de l'ânme,
(lue voulez-vous donc me faire espérer ?

-V'otre bonheur, auquel j'ai promis à Lucien de travailler.
Emilienjie, -toute frémissante, regarda Mme Villarceau, ayant l'air

de ne pas avoir compris.
-Lucien est parti sans vous a' oir revue, reprit la grand'mère, et

il ne doit pas vous écrire ; mais il sera' récoinpensé de sa soumission à
ia volonté. Je vous le répète, mon enfant, je veux votre tranquillité,
vouis éviter des émnotions que -supporterait mal votre extrême sensibi-
lité. Mais nous nous verrons souvent et nous parlerons de lui, de même
que .ie lui ai promis, en répondant à ses lettres, de lui parler de vo'us.

A présent, Emilienne, Lucien n'étant plus là, vous n'avez *plus
auc'une raiso n pour ne pas venir à l'hôtel Villarceau au .ssi souvent qlue
votre travail vous le permettra.

-Mais, m~adanme.... balbutia la jeune fille.
-J'ai besoin de vous voir à l'hôtel de vous entendre causer avec

nia fille et lé docteur, qui ont beaucoup d'amitié pour vous, vous le
savz ie. nfnvos visites à l'hôtel Villarcean mme sont nécessaires,

et si vous voulez m'être agréable, vous viendrez passer la journée "de
dimanche prochainî avec nous.

-J'ira, madame.
-Il va sans dire que vous serez accompagnée de Mme Martinet,

Sans laquelle vous ne sortez jamais. Oh ! il n'"e tre pas dans mes
intentions de vous prendre tous vos dimanches ; seulement un sur
Î, ux ; est-ce convenu ?

-Oui, madame.
Après cette échange de paroles, Mme V:llarceau s'était retirée,

laissant Emilienne tout étourdie de ce que la bonne grand'mère ve-
nait de lui dire.,

Cepenaant un grand apaisement se fit auissitôt en -elle;-son
amour pour Lucien ne pesait plis sur sa conscience ; elle n'avait plus
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pouvait disposer de deux ou trois heures dans l'après-midi, elle pre-
nait l'omnibus et se rendait à Passy. Elle venait égayer la mère et
la tille souvent solitaires et combler un peu le vide que l'absence dle
Lucien avait fait autour d'elles.

Nous avons dit que deux des nouvelles clientes d'Emilienne
étaient la générale cle Vauclair et sa nièce Mme Pierson, veuve d'un
chef de bataillon du génie.

Ces dames, Mmne de Vauclair particulièrement, avaient confié à
la jeune fille de très riches dentelles à réparer et avaient été mr

veillées, du travail de celle que ses clientes se plaisaient à appeler la
petite-fée blonde (le la rue Godot-de-Mauroî, et plus communément

a jolie denteire
C'Pétait la femme de chambre de Mmne la générale de Yauclair qui

avait apporté les pièces de dentelles à Emilienne ; elle était revenue
Jeux fois avant que le travail fût .ac.hev'é ; enfin, c'était elle. qui était
venue prendre les dentelles réparées et* -payer en. même. temps- la
somme demandée pair l'ouivriêre.

Elle, avait- pris grand plaisir à voir travailler la jeu-ne fille, qui
l'avait séduite par. sa douceur, sa grâce-et sa beauté, autant qu'elle
l'avait admirée dans son habileté à manier l'aig'uille, à refaire un des-
sin dans une dentelle de Malines, d'Alenço à ou d'Angleterre.

Curieuse-, la femme de chambre avait interrogé au sujet de la
jeune ouvrière la concierge de la maison, qui s'était plue à. faire les
plus grands éloges d'Emilienne, éloges que celle-ci, d'ailleurs, méritait.

C'était avec enthousiasme et un e respectueuse admiration que la
concierge parlait de la jeune fille.

D'abord il nle pouvait y avoir nullepart une beauté comparable.
à la sienne ; mais sa merveilleuse beauté n'était rien à côté de ses
qualités ; elle les possédait toutes, étant accomplie en tout.* Elle ado-
rait les fleurs et, jolies comme elle, les fleurs étaient ses soeures. Elle
avait la modestie de la violette qui se cadie sous le buisson et ne tra-
hit sa présence que par son parfum. 'Elle avait lu cela dans quelque
livre, la concierge, et elle était heureuse de le répéter.,

Selon elle, et c'était 'ien l'a is de tous les gens, il n'existait pas
dans Paris une jeune fille plus jolie, plus gracieuse avec tout le
mnonde, plus honnête,. plus sage, plus chaste, enfin plus méritante
qu'Emilienne L'ormnont.- Et la, preuve,- c'est que journellemtent elle
recevait la visite de très grandeà danies, qui trouvaient un véritable
plaisir à causer avec elle et à la voir trayaiîler.

Bref, Emilienne était un ange, elle était adorable. Et avec ça,
ajoutait la concierge, pas l'ombre d'un ainoureux. Il est vrai qu'elle
est -encore bien jeune.

. Et puis, ceux qui voudraient bien tourner autour d'elle ont peur
de sa sagesse ; ensuite, elle ne se laisserait pas conter fleurette par le
premier venu, et comme elle n'a pas de dot et n'est qu'une ouvrière,
celui qu'elle pourrait aimer ne se pré entera peut-être jamais.

tout cela, la femme de1 chambre le .répéta à sa maîtresse, en y
aLjoutant ses impressions,' et ses réflexions personnelles.

Parlant de la rare beauté d'Emilienne, elle déclara à la générale
qu'elle n'avait jamais vu de sa vie une jeune fille aussi charmante,
aussi distinguée. Et quand elle fit allusion aux magnifiques cheveux
blopdsà de la jolie dentelière et à ses beaux yeux bleu pervenche, Mme
de 'Vauclair se sentit très, émue, car' cela remuait dans son coeur de
douloureux souvenirs.

S Mais cela fit naître aussi en, elle le désir de voir cette jeune fille
si jolie, si charmante, dont on lui disait tant de bien.

-J'ai encore à faire réparer une pièce de dentelle très fine, tréès
riche, et surtout très rare, qui me vient de mon aïeule, dit-elle à la
femme de chambre ; maintenant que je vois comment travaille Mlle
Enilienne Lormont, je n'hésite plus à-.confler à ses mains habiles
cette dentelle dont nulle part aujourd'hui on ne trouverait la pareille.

-Madame peut être' sûre que la jolie dentelière la lui rendra
comme neuve. Je la porterai quand madame la générale le voudra.

--J'irai moi-mnême porter cette dentelle à Mlle Lor-mont, répon-
dit Mmne de Vauclair ; vous me dites tant de bien de cette jeune fille
que je désire la connaître.

Une après-midi, un coupé de maître, auquel étaient attelés deux
superbes chevaux bai-cerise, s'arrêta rue (4odot-de-Mauroi, devant la
maison. où demeurait Eniilienne.

Une dame, richement vêtue de noir, et ne devait pas avoir plus
de cinquante-cinq. ans, mit pied à terre.

.C'était Mme la générale de Vauclair.
Elle prit dans- la voiture une boîte carrée en carton, entra dans

-Certainement, madame.
Sans demander son nomn à la visiteuse, C3atherine o>uvrit la pott

(le la chambre de la jeune fille et lui dit
-Etiliemne, c'est une dame qui vient vous voir.
Et sans attendre la réponse de la jeune fille, connaissant ses ha-

bitudes, elle fit entrer la visiteuse.
Emnilienne, qui s'était levée, salua gracieusement et aveé respect

cette dame à cheveux blancs qui lui était inconnue.
La générale avait. enveloppé la jeune fille d'un long regard, et

l'expression de sa physiononmie trahissait en. même temps son admi-
ration et une vive émotion.

Au bout de quelques instants, ayant les yeux comme rivés sur
la jeune fille, elle rompit le silence.

-Mademoiselle Enuilienne, (lit-elle, vous ne mie connaissez pas,
et, cependant, vous avez déjà travaiillé pour imoi ; je suis Madame de
Vauclai r.

lea jeune fille s'inclina de nouveau respectueusement devant la
générale.

Puis de sa voix douce, au timbre harmnonieuk
-Madame, dit-elle, c'est bien de l'honneur que vous faites à la

pauvre ouvrière en -venant la voir.
-J'ai désiré vous voir, vo>us connaître, madlemoiselle, et mainte-

nant je suis ravie.
-Oih madame, balbutia la jeune fille toute confuse.
Elle indiqua à la générale l'unique fauteuil (le la cnanbi-e, dlisant:
-Madame, veuillez vous asseoir.
Mine de Vauclair s'assit et reprit avec unt doux sourire
-Oui, mademoiselle, on m'a fait de vous un si grand éloge que

je n'ai pu résister au cIéýir de vous connaître. Oh! ne rougissez pas,
votre modestie ne doit pas avoir à souffrir devant moi. Croyez-le j
bien, ma chère enfant, c'est moins un sentiment de curiosité que
vous in'inspirez qui m'a amenée ici. Je tenais d'ailleurs à vous remer-
cier moi-même du beau travail q1ue vous avez fait pour moi. Je suis
enchantée de vous et de, mes, dentelles ; recevez, mademoiselle, tous
mes compliments sur votre admirable talent. Vous êtes une véritable
artiste.,

-Je ne suis qu'une simple ouvrière, madame ; mais j'apporte à
ce que je fais t'out ce que j'ai d'adresse et de goût pour contenter les
personnes qui veulent bien me donner du travail.

-Eh bien, v'ous y réussissez à merveille et vous ne devez recevoir
que des félicitations..

La jeune fille. resta silencieuse. i
Alors Mine de Vauilair ouvrit la boite qu'elle avait apportée et

tendit une pièce de dentelle à l'ouvrière.
-Mademoiselle Emilienne, dit-elle, c'est un nouvel ouvrage que

je vous confie. Je tiens beaucoup à cette dentelle, qui est un héritage
de famille ; d'ailleurs vous pouvez voir .que cette dentelle est fort an-
cienne.

La jeune fille déplia la pièce en l'étenmdant sur la table.i
Elle ne put retenir un cri d'admiration.
-Oh ' madame, dit-elle, qu'elle est belle et riche, cette dentelle

de Malines ! On ne fait. plus rien de seimblable aujourd'hui ; c'est un>
beau travail.

-Elle est bien endommagée, cette dentelle ; pensez-vous pouvoir - -

la réparer.'
La jeune fille exanmina les fleurs, les festons, les entrelacements

de feuillages au milieu desquels étaient suspendus des oiseaux et
répondit

-Oui, madame, avec beaucoup de temps et de patience.
-Vous prendrez tout le temps qu'il faudra. Ah ! vous ne savez

pas quel grand plaisir vous me faites.
Mme de Vauclair resta un instant silencieu-se et reprit d'un ton

.de douce umélancolie
-Ce n'est plus a mon age que je puis nie parer encore de cette

dentelle ; mais, ajouta-t-elle en poussant un long soupir, peut-être
aurai-je la joie, avant de mourir, de là voir portée par une autre.

Puis, regardant de nouveau la jeune fille avec une expression
indéfinissable:

-Mademoiselle Emilienne, quel âge avez-vous ? demnanda-t-elle
-Dix-huit ans, madame.
-Dix-huit ans! Je devrais avoir auprès de moi alujourd'hui une

jeune fille de votre âge et, peut-être charmante et jolie comme vous;
elle serait le charme, la joie de notre vieillesse, car nous sonmes bien
seuls et souvent bien tristes, le général et moi.

Nous n'avons eu qu'uqn enfant, une fille, que nous adorions ; hélas!
elle est morte à vingt ans, loin de moi et de son père. Vous me la
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(grand choiix), pour cadeaux. de Ne.qo
Grand choix do. n teux pour cadeaux de <

Noël.
230poettes napPen en coulenus.valant IOlmO* N 85

J0I, M6o,.75a et 90a marquées à33c, 50c,
60 t, 75« ;h%4ue, pour cadeaux de Noël. Opt........................abé 00 ....... ,xoo

Grand choix de coussi et confortables Pr 'our ilT1"né6e lm893....... ......... ...... 2,6,8
un duvet pour cadeaux de Ne.',8

Venant d'*«rrvr. I P,00) verges de ma- Fondu de réserve .................... ......... Z098,82
gnifiques induàenno pouar cadeaux de Ne41. LI. .ROM A RlU, gérats de la msuosml de MonRén', 184, rue St-Jaoquco

Xote tàisemnt srsouer jsq'âAmui Hooun, Agont du dépt fraçais.PIRRE t DupoNT, Insp. deom1Agences

9 el o irl.ceetsr uetjs

9heures le ~ Je Bc C..TRE3TLER 1.0.0. IIOPIAN BVEDIDI AOI
John Murphy & C'-eùu______Den

U34 Rue Uant-Cathu'I 1900 RUE ST - DENIS Fondée en 1841l par le Dr J- P Gadboiu,
c oind la ilue Notolve Audesu ela har. 4 ex-méit. cin surintendant de l-in titut Mur-

-Ph".phy Trait-ment rapide de l'ivreve, dé-

Ceditieus: a comptant et ulW li re, etc Traitemeaut radical des hab tude-
Ttum»Extraction de degt @mu doulon e d'intempérance, mori himan i -, etc , par la

méthode du Gold Cure

ou la oblsedéhyle. ots peuessans
palaisou sur montuz e on oor, aluMInium, ma route dam outoes les

vulaite, ou celluloïde. Obturatim «o or,
argenft, platine, porcelaine. Courceno or.

POTOUITS à ITRAIluia FOIE dMA IMORDE
(i t VOw JOURNAL QUOTIDIEN PPR A

______ ___Ma CHEVRIER
Phrainde Ir* Clu.., à Farts

Tos les homme. do*" wcc ciot pmià la fois lus principes acW.Jockey lub LA deffHUILE de FOIE de MORUE etOugnaô Jocke ClubImProprl6tés thérapentknss deprépa.
ou" .ouW. a.. p u ebsMum eLA flw e rtosalcooliques. - il est précux

QLNIPOUALNa U D6 rcVols aun0cernaisnfet o mmeIE Iui d51HUILE
AEDOOOdmn LA pitm o OEdoWSE1 bWU«i

UA PIESE osé le «dltablobsssmédar. la qsCROFULE, le RACITISUE,
018111!1 10PI~M osel'apbq&l'ANEMIE, la"CHLOROSE,

1» .w ou arnas.? la BRONCHITE et toutes les
- AMUM 4 mm M ALADIE$ DE POITRE.

bstobutm lartdUe

Tout le'moUNe n,.t LA p EEUSE
D wiesnus unemploi uelccMu

ImM a lM

:3mai13 asn '

71 et; ý71aE, Rue- Bt-J.que

MVi nuWAITY

CHRONIQUES, ROMMqs.
ICTUALITtS, GRAVURES D1ARI. sus«0..(i

ReUV RES iN,.ÇI.Y ES

t6ODEIS M- Afine Vr4NOyn

ABONNEMENT D'ESSAI
Cinqluante ccnti mes puur Dum mois

plu rMintabe q» w vob p.

m6 b ébeo i *.i pasà,un

A.s.eBROSSEAU, LaDUS
mN il,enu. là,uLàuUsemuaa

-j

j' __

Jsi

i
4

QsLA a- I

UNi BIFAII !Il BI DAIISE-XE

'~ORIENTALES

LES 3EULECS

-Qui assurent on 3
mois et sans nui-

re à la saa-
té le

-ET LA -

Fornioté des Fories de la Poitriqe
OHEZ LA FEMMR

SANTÉ ET BEÂAUTÉ 1

UNE BOITE AVEC NOTICE 01; 6 BOITES l.

En vente dans toutes les pharmacies do
première classe. Dépôt énéria

pour la Puissance:

L A. BEIRNPtRD 1882, Sbe - Catheiq.
MONTRZÂL Tel. BoUS &M

"LU BY
POUR Es CIEÇF.UX

A.DAP4AI8, 1a C'aO.
CHIRURLGIEN-DENTISTE

123 RUE ST-LAUFRENT

Obaturation. on or. argents et plild.
Dents posrs mino palain ou sur dentieft en

-Aluminium, (Jelluloide Vulcaite, avec de
magnifiqi es gencives en cellulc ide ET-
traction sans douleur par l'électricité, et
anesi hésie locale


